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PRÉFACE. 



^ Poëme n'est pas^ comme. on poiirroît 
l'imaginer , un ouvrage purement de cir- 
constances. L'auteur , dans le premier 
Chant , peint la Ktié exercée par les pai*- 
ticuliers envers les animaux, les servi- 
teurs, les parens , les amis » et indistinç* 
tement tous les êtres à qui leurs malhem'^ 
et leurs besoins donnent des droits à la 
Pitié des âmes sensibles. Il contient deux 
épisodes d'un genre et d'un caractère dif- 
férens : dans l'un , l'auteur a peint, avec 
des couleurs plus sombres , et d'une ma- 
nière plus énergique, les misères de la 
Tille; daiïis l'autre, avec des teintes plus 
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douces , la misère des campagnes , où 
elle se monfre moins effrayante et moins 
hideuse. Le lieu même de la scène de- 
mandoit un ton différent. De ces deux 
épisodes, l'un est un fait réel assez in- 
téressant pour cpie le célèbre Danloo^x se 
soit proposé^ d'après la lecture ijue' Fau- 
teur lui en a faite , de lui consacrer l'admi- 
rable talent qui a rendu si touchant son 
beaii tableau de la V'estale , auquel toute 
l'Angleterre a couru. L'autf e épisode est 
tout entier d'imagination. 

Le SECOND Chant a pour objet la Pitié 
des gouvememens , exercée dans les éta- 
blissen^ens publics de justice et de cha- 
rité , dans les prisons , dans les hôpitaux 
civils et militaires, dans les guerres de 
peuple à peuple 9 et même dans la gum:ë 
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civile. U se termine par uu épisode qui 
presente un des plus intéi-essaiis et des 
plus tcnibles tableaux que pût tracer la 
poésie, celui de deux camps de la V^cncCée^ 
volant l'un vers l'autre, dans un moment 
de trêve ; toutes les animosités oubliées, 
toutes les fureurs suspendues, la nature 
et Je sang reprenant lem*s droits; chacun 
reconnoissant, embrassant son ami, son 
parent, le compagnon de son enfance; et, 
au milieu de cet attendrissement et de 
cette allégresse universelle y, le signal ter- 
rible du retour à leurs drapeaux parricides, 
et du renouvellement des massacres. 

Le TROISIÈME Chant a poui' sujet la 
Pitié dans les temps orageux des révolu- 
tions; et c'est-là que le poëme prçnd da- 
vantage la couleur d'vm ouvrage de cii- 
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constances. Mais Tautenr a eu soin d'at- 
tacher tous les détails à des idées géné- 
rales : il a cherché les soui'ces de la Pitié; 
il les a trouvées dans la grandeur déchue j 
dont ou mesure les malheurs pai^ la hau- 
teur de sa chute; dans le spectacle de la 
beauté malheureuse, de la vei'tu pros- 
crite, dé la vieillesse et deTenfance per- 
sécutées. Les détails et les récits ne sont 
que l'application des faits aux principes , 
et des effets aux causes. Il y avoit dans ce 
sujet un grand écueil à éviter; c'est la mo- 
notonie horrible des scènes innomblables 
de supplices et de massiicres. Pour don- 
ner quelque variété à ces ténûbles pein-r 
tures, l'autem' a tâché d'y mêler quelque- 
fois, sans disparate, des iqpiages douces et 
mêmes riantes. Ainsi, dans la desciûption 
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PREFACE. 
de la mort tragique de riufortuné duc dflr ; 
Brissac , après ces yei*s : 

; Ah! dans ce temps barbare^ 

Qui n'aime k retrouver une vertu à rare ? 

il a ajouté : 

Avec moins de plaisir les yeux d'un voyageur , 
Dans un disert brûlint , rencontrent une fleur ; 
Avec moins de transport, des flancs d'un roc aride 
L'œil charmé voit jaillir une source limpide. 

De même , dans la peinture du règne de 
la terreur, Fauteur a interrompu un ins- 
tant cette longue suite de meurti^es abo- 
minables , par ces vers d'un ton plus doux 
et d'une couleur moins lugubre : 

Ah ! dans çps jours al&eux , trop heureux le mortel ^ 
Que l'éclat de son nom n a pas fait criminel ! 
Heureux les humbles toits , abri de l'indigence^ 
A ^ la pauvreté garantit l'indulgence ! 
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A^ : "^^ ' -, - . '^ Eh ! qu'importe au pouvoir , qu'auprès de ses troupeaux 
Le berger enfle en poix ses rustiques pipeaux? 
Qu'importe le mortel , dont la table cbampêtre 
Se couronne , le soir , des fruit* qu'il a fait-naître ? 



C'est dans la même intention que Fau- 
teur a ajouté ici le juste éloge des femmes, 
qui, presque toutes, sont montées sur 
réohafaud avec un courage dont l'histoire 
offre à peine quelques exemples, cités 
sans cesse et rarement imités. Enfin , pour 
donner à cet épouvantable tableau de la 
plus effroyable époque du genre hiunain , 
toute la variété qu'il pouvpit admettre, 
l'auteur a terminé ce chant par la descrip- 
tion d'une fête champêtre, instituée à 
l'honneur de ces douze filles de Verdun , 
également intéressantes par leur vertu et 
}çur , beauté , toutes immolées dans uu 
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même jour, et dont la mort prématau'ée 
rappelle d^une manière si touchante, ce 
mot charmant d*un Grec , après une ha- 

« 

taille où la jeunesse athénienne périt en . 
foule : Vannée a perdu son printemps. 
Far cette description, naturellement ame- 
née , le lecteur consolé passe avec plaisir 
el sans secousse, des massacres à ime fête , 
de la terreur des échafauds aux specla| 
clés délicieux des hocages, des fleurs et 
du printemps. Plus ces images sont inat- 
tendues, plus l'effet en est sûi\ 

Dans le quatrième Chant enfin , Tau- 
teur a peint la Pitié dans les temps de 
proscriptions et d'exils. Là , se trouvent 
encore des idées générales de justice et de 
morale, opposées au despotisme et à la 
tyrannie. On lira dans ce chant un épisode 
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intéressant par sa nouveauté : c'est l'his- 
toire (le deux jeunes époux, qui, voulant 
fuir bien loin du spectacle douloureux de 
leur patrie oppiimée et sanglante , 5.e sont 
établis siu* les bords de l'Amazone , y ont 
porté les arts et les productions de leur 
pati-ie, y sont devenus constructeurs, cul- 
tivateurs et fermiers. L'auteur, après avoir 
lu à un de ses amis cet épisode imaginé par 
Idï , pour donner plus d'intérêt à son ou- 
vj-age , apprit avec éfonnement et avec 
plaisir, que ce récit n'étoit pomt une vaine 
fiction , mais l'histoire réelle de deux jeunes 
époux d'une famiHe distinguée; seulement 
le lieu de la scène est différent, et le poëte 
se trouve avoir placé dans l'Amérique mé- 
ridionale , un fait arrivé dans le nord de 
cette partie du Monde. Peu de hasards 
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beureiut lui ont fait autant de plaiôr qof 
celui de cette espèce de divination. 

Je finirai par quelques observations gé- 
nérales sur la publication de ce poëme. 
Les récits des calamités et des fautes pas- 
sée» sont le patrimoine de l'avenir ; c'est 
rinstruction des empires et des siècles. On 
ne peut nous envier les leçons de l'infor* 
tune» et nous priver même de nos mal- 
heurs. Je dois déclarer qu'aucun motif da 
vengeance ne n^'a fait prendre la plume , 
et que le seul amour de la paix et de Tbu- 
manité mViçispiré dans les tableaux que 
j'ai tracés dçs ^troubles politiques qui sont 
appaisés, et qui ne doivent laisser dans les 
cœurs que ces longs souvenirs qui sont 
l'expérience et la sagesse des nations. 

Je n'ajouterai plus qu'un mot. Des mal- 
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Leurs inévitables qu'entraînent les grancb , 
bouleversomens dans les vieux empirei» 
uu des plxis funestes et des moins remar- 
qués , c'est l'incertitude de ce qu'il faut 
mettre à la place de ce qui n'est phts. Dans 
la peinture que fait "Virgile des maux de la 
guerre civile, k la fin du premier livre des 
Géoi^iqaes> je me suis toujours reproché 
d'avoir infidèlement traduitquelques mots» 
dont le sens profond n'est pas assez senti : 

Ubijàt vertum atque ntfas 

dit Virgile. Le bien et le mal sont confon- 
dus : telle est la suite inévitable <Jès révo- 
lutions ; tels ont été les effets de la révo- 
lution française. 

Tant que Rome eut 'des lois stables , et 
qu'on respecta l'ancienne constitution , on 
pouvoit distinguer le juste de l'injuste. 
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Cette constitution, une fois détruite par lai .^ 
violence 9 Tincertitude régna dans toutes 
les délibérations et dans tous les esprits. 
Les limites une fois arrachées, personne 
ne sait plus où les replacer ; les anciennes 
fortunes renversées regacrdent avec indi* 
gnaMHles fortunes élevées sur leurs dé- 
Jbrisj'Jis vaincus abhorrent les vainqueurs, 
ceux - ci s'efforcent d'en anéantir ce qui 
reste ; les esprits systématiques enfantent 
des projets de constitutions qui s'écroulent 
les unes sur les autres , et ensevelissent 
sous leurs débris et leurs ennemis et leurs 
auteurs.La ii,ouveauté combat les anciennes 
habitudes; le choc des systèmes religieux 
vient ajouter à ces orages; tout est in- 
quiétude , désordre , animosité , fureiu* : le 
parti écrasé, qui avoit oublié ses injures 9 
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1 saisit avec ardeur roccasion de la ven- 
geance , juscpi'à ce que les haines des fac- 
tions rivales viennent mourir de fatigue et 
d'épuisement. Les états qui se laissent pou&- ] 
ser à ces excès, doivent trembler; car, 
après le règne des empiriques , ils ne sont 
pas toujours sûr^ de trouver à ptHl^ 
médecin qui, comme nous Tavons :lp|^par. 
des moyens doux sans foiblessé 9 actif]» 
sans violence , sache guérir le corps poli^ 
tique des maux, et siu*-tout des remèdes 
souvent pires cpie la maladie. 
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CHANT PREMIER. 

I HOP long-temps ont grondé les foudres de la gaerre; 
Ti*op long-temps des plaisirs ^ cornipteurs de la terre, 
La moliesse 4obuta les sons voluptueux : 
Maintenant, des bons cœurs instinct aiféctueux, 
Accours , douce Pitié ; sers mon tendre délire ; 
Viens mouiller de tes pleurs ks cordes de ma lyi'e. 
Viens prêter k mes vers tes sons les plus touchans : ^ 
CHsst pour toi que je chanté, inspire donc mes chants. 
Poissent-ils, consolant cette terre où nous sommes, 
Etre approuvés des dieux, être bénis des hommes, 
Apprivoiser le peuple , intéresser les rois, 
Aendre k Theureux des pleurs, aux malheureux ses droits! 






fU \ : ' LA PITIE* 

Glorieux attribut de rhomme , roi du inond«, 
La Pitié de ses biens est la source féconde* 
La force n'en fit point le roi des animaux ; 
Non, c'est cette Pitié qui gémit sur les maux« 
Vers là terre, courbés par un instinct servilè, 

, Ses sujets n'ont; du ciel , reçu qu'ime ame vile; 
Conduits par le besoin et non par l'amitié, 
Ils sentent la douleur, et jamais la pitié. 
L'homme pleure, et voila son plus beau privilège; 

' jiu qfcur de ses égaux la Ktié le protège, ^. 
Nous, pleurons , quand ^ r^vie ^li i>Qi)bèur> wx am 
La jeune vierge expire au printemps dç ses jours; 
Nous pleurons , lorsqu'en proie au ravisseur. avid< 
Tombe dans le malhem* un orphelin, timide ; 
Et , lorsqu'aux tribunaux sa modesite pudeur 
De son front ingénu fait parler la candeur, 
La Pitié dans notre ame embrassant sa défense. 
Du côté de ses pleurs fait pencher la balance. 
Un instinct de pitié nous apprend à gémir , . 
D'un péril étranger nous force de frémir. 



CHANT L a 

f Qtedis-je? Du malheur la touchante peinture 
Exerce son pouvoir sur l'ame la plus dure. 
iVous pleurons, quand Poussin, de son adroit pinceau, 
Peint les jours menacés de Moïse au berceau; 
Nom pleurons, quand Danloux, dans la fosse fatale, (' 
Plonge, vivante encor, sa charmante vestale; 
Vers sa tombe avec elle il conduit la Pitié ; 
On ne voit que ses maux, son crime est oublié. 
La Pitié y doux portrait de la bonté divine, 
Rappelle les mortek a leur noble origine. 
Malheur aux nations qui , violant nos droits, 
De la Pitié touchante ont étouffé la voix! 
L'autel de la Pitié fut sacré dans Athènes; (* 
L'intérêt mieux insti'uit bénit ses douces chaînes. 
Elle inspire les aits, elle adoucit les mœurs. 
Et le cœur le plus dur s'amollit a ses pleurs. 
C'est peu : du genre humain douce consolatrice. 
De là société tu fondas l'édifice! 
Oui, ce fut sm' la foi de ce doux sentiment, 
Plus puissant que les lois, plus fort que le sermeiit. 
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Que les hommes, fuyant leui^ sauvages asiles^ 
Joignirent leui-s foyers dans l'enceinte des villc^ 
Là , vinrent les mortek , dans les forêts épars, 
Sous de communes lois , dans les mêmes remparts, 
Prêts a se secoui'ir aux premiers cris d'alarmes^ 
S'aider de leurs talens, de leurs biens, deleurs art 
Et, rapprochés entr'eux par un besoin pareil, 
S'assurer l'un a l'autre un paisible sommeiL 
Mais bîefitôt tout changea; la fortune inégale 
Vint assigner aux rangs leur utile intervalle. 
Auprès dç la richesse on vit la pauvreté , 
Près des tristes besoins la molle oisiveté; 
Alors vint la Pitié, seconde providence : ^ j 

Dans les riches monceaux qu'entassa l'opulence, 
La Pitié préleva la part de l'indigent ; 
Le luxe fut hiunain , le pouvoir indulgent; 
Des cœurs compatissans la tristesse eut des charma 
Les larmes dans les yeux rencontrèrent des larmes 
Et, plaçant le bonheur auprès de la bonté, 
I^a vertu fut d'accord avec la volupté. 
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CHANT L «fe^i^ 

,Td fat Fordre du monde ^ et îan'ct des dieux laèmei?^ 
Mortels , «obéissez a ces décrets suprêmes j 
Écoutez la Pitié ^ secourez vos égaux , 

. Ajoutez k vos biens^en soulageant leurs maux. 
Enfin y tout ce qpi vit sous votre obéissance 
Doit, sentir yos bienfaits y bénir votre puissance. 

Vous donc^ soyez d'abord le sujet de mes dumts., 
O vous^ qui fécondez ou qui peuplez nos champs! 

• Vous êtes nos sujets.: le Dieu de la nature 
Vous forma> je le.sais , d'une argile moins pure \ 
fi ne Fanima point d'un rayon immortel , 
Et nous seuls sommes nés co-héritiers du ciel : 
J^Iais au inêmp séjour nous habitons ensemble ; 
Mais par des noeuds communs le besoin nous ra5sem})le 
Pourtant, quelqu'intérêt que m inspirent vos maux, 
Je n'irai point, rival du vieiUard de Samos \ ^ 
Répéter aux, humains sa plainte attendi^Issaate ; 
Je ne m'écrirai point, Sym voix gémissante : 
« Cmels! qi|Ç vous a faiti'Innocente brebis, 
» Dont la molle toison a tissu vos habits \ 

3 
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» La dièvre qui > pendue aux roches buissonneuae 
M Compose son festin des ronces éf^neuses ? 
» Que vous a fait Toîseau^ dont la touohsAte voi< 
V Est llionneur du printemps ^ et le charme des bc 
» Que vous a fait le boeuf, enfant de vos donuiaei 
» Laboureur de vos champs, compagnon de vos pi 
*>» Barbares! pouvez-vous, au sortir du siUon, 
» jQuand son flanc saigne eneor des coups .de Taigi] 
)i Frapper d'un fer mortel, pour prix d'un lon^^ei 
M Son front tout d^uîHé par le jougi qUÎ^ Toutn^ 
» Quoi ! les mets manquent-'ils a votre avide faim 
3» Voyez ces fruits pendans inviter votre Inaîn. 
>r Pour vous mûrit lé bled , pour vous la sève erran 
Tè Vient gonfler d^DLn doux SUC la grappe transparer 
>i N*avez-vous pas du miel le nectar parfume? 
» Du lait qui rafraîchit votre imng enflammé^ 
» La vache nourricière est-eHe donc avare ? 
» Ah ! cruels , rejetez ùh aliment barbare , 
)i Digne* festin des loups, des tigres et Hes oursi 
>r La nature en frémit » Inutiles discours : 
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Des lotig-temps l*liid>itude a vaincu la nature; 

liais elle n'en a pas étoufîé le murmure. 

Soyez donc leurs tombeaux, vivez de leur trépas , 

r 

liais d'un tourment sans fruit ne les accablez pas : 
VÉtemel le défend ; la Pitié protectrice 
PemKet leur esclavage et non pas leur supplicie. 

Cqpejordant fe l'ai vu; j'ai vu des animaux 
Courbés inj^tement sous d énormes fardeaux^ 
Llpmme s'armer contr'eux ; et, comme leur paresse 
Far de durs iraitemens châtier leur foiblesse. 
JHai vu , les nerfs roidis et les jarrets tendus , 

Imnber ces imdheureux sur la terre étendus. 
J'ai vu du fouet cruel les atteintes funiestes, 
De leurs esprits mourans solliciter les restes; 
Et , de coups redoublés accablant leur langueiu*, 
]V Texoès des tourmens ranimer leur vigueur. 
4b ! dételez vos chars ; qu'heureux auxiliaires , 
Vçis coursiers généreux viennent aider leurs frères, 
tous ! ^e le hasard amène dsms ce lieu : 
Aiosi vous secondez les gi*ands desseins de Dieu ; 
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^ jUnsi^portant sa^papt dujoug.qui leA^aocable,; 
lia brute sert la brute, e^ l-homme son semblabh. 
Cent fois plus criminel^et plu^injusteenoor , . . 
Celui dont le coursier , pour nûeuK prendte l'essor, 
Avec art'amaigrî, bien-loin de la barrière,. 
Squs Facier décbirant dévoiela. carri^ ; 
Et, contraint de vofer,,':pIuto(.que de courir > 
Doitpartir , fendre Fair , qniveE et mourir : 
Des vains jeux de Forgueil épouvantable scène. ! 

Eh! qui peut, sans rougir de Finjustice humaine, 
Voir oes coursiers rivaux, leurs violens efforts^.. 
De la*viea-larfois usant tous le» ressorts^. ... « 
Tout l^ir. corps ^p travail sous le fouet (|ui les pi^esse^ 
Ces longs élancemens, celte inunense .vitesse 
Dont Féclair les dérobe aux yeux épouvantés,. 
Leur souffle haletant, leurs flancs. ensanglantés?: 
Et pourquoi ? pour qia'un iat^Vappropriant leur gloû 
Sur leur corps palpitant, crie : a moi la victoire 1 

m • « 

Ou que d'un vil pari le calcul inhumain 

De <^t ini[àme honneur tir^ uainfôme gniav 
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JEb f voyez Albion y cette terre dhérie , 

Albion, des coursier^indulgeiite patrie : 

Cest là'^e, de lênr me entretenant f honneur , 

Lliomme instruit leor instinct , et 8(»gne leur bonheur 

Atec moins de plaisir, ées hordes inconstantes, ' 

Qui près deleon coursiers reposent sous leurs tetites. 

D'un zèle fraternel veillent k leurs besoins. 

• ' . ■ ■ • . ■ 

Le éonniiier estsensible a ces généreux soins : * 

* ^ • ' ■ ^ 

Aussi, qbe la carrière k ses yeux se présente, 
Lliomftiê il peiné contient sa fougue impatiente; 

» • • ■ • • ■ 

Sans le fotiet ittenrtrier, sans Téperbn sanglant. 
Il part , entend son maître , et remporte en rolant , 
Tottâte lé but , retient , et fier, levant la tête , 
Sendl>lé , <rhn pied supeièe, applaudir sa conquête*^ 

Sachez idfottc dispenser les soins, lé châtiment: 
Et du bien et du inal le vif ressentiihëùt 
Est leûrpremier instinct ; et, gricealanatûre^ 
AÎBÛ que le bienfait, ils ressentent rinjurè. 
Ah ! comment l'homme ingrat Ta-t-il donc oublié ? 
A-4-011' tàôt de malheurs et si peiv de pitié 7 



Ji(h LA SIXIE. 

TdTne futpoiut Hpgait ^^^ ; sa main coooypad»^ 
TVaça âe& aniupmx rhistoire attendrissante : 
De la , ce noble élan , ces admira)>les mots, 
■ D!une ame généreuseist,sensible.a Jeurs.maux^; . 
Qui y voyant des coursiers t0Pttt^QS{psgr;leur mattn 
S*(êcrie : a cœur bai^are lli^omfiiç dur ,jqiû ptyitH 
» Au sein de ton am pjiongeroit le, poignard j 
» Tu n'es donc jamab vu Us peintures d'Hogart I » 
Suivez donc son exemple ,. écoutez ses maximes^ 
Qu'ils soient vos serviteurs ^ et non pa$ vos victifne 
Mais c'est a toi sur>-tout qiie Ton dqit 1^ pi tié , . 
Animal généreux ^ modèle d'amitié ^. 
Qui lejour et la nuit.prodiguant tes seivices^ . 
Gouvernes nos troupeaux, ou gardes nos hospices , 
Dont l'ceil nous cherche encore de sesiregards^moui 
Sois donc et le sujetet-l'honneur de mes chants y. 
toi l qui ,. consolant ta royale maiti^esse, ^^ 
Jusqu'au deraiersoilpir lui prouvas ta tendresse^ 
Qui charmois sesmalheurs ^ çgayois sa prison ^ , . 
des adieux d'un ficère, unique et triste dont 'i 
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Pour comble de inaBieûr la sépitn dTan frère/ . 
Litre sealàiixrigttearsd'imidêstîà ennemi,. 
Pour elleB s^pirm jcifOM dernier jam.- 
Qà!edi»-fe?0eMyr9iilîn€ropbleQaprioe! - 
Celui qui fit liialiMrMs pMreasjusuppUoe y . 
Qui YeDSJomt^At tdoits ^ J^tfxaUa de reveis v- 
Luilaissa Tanimaly omnpegnoirde sesfer»^ 
'Et Ysm j '^ ptfoscriTis ieuis honnenrsiunéraires ^ ^ 
l'mqploïc im mdilQHient pour dca.cendres si chères^ 
Pour toj'qvii^ presque seul ausièck des isgrafs:,! 
Dans les temps du malheur né Fabandonnaspa»; 
YâdoncdfmarÉljsér^ où tod^ombre repose^. ' 
Jouir des: doux homieiiiB<desmîa|K)théoée4: . . 
Je ne !te mettrai point prèai do: tU^ d^Procm^ 
J'ofire unplu^doia asîleèîfeas inj^esidiérb :'^ ' 
De Poniatoiwski , de sa soeur vertueuse y^ 
Les jardins recevront ton ombie généreuse.. 
lÀ, parmi les gazons ^ les ruisseaux et- le» bois y. 
Tu doonoûraa.tranqpSle ; . et kfille des iQÎi^ 




finit, qotFElcfi^ 



I)e TiMie ntinilé fiure VB dHB chiel •: 

Soiigez faien qoetAiit hfliinte, en tarrinisoiiMinèl 

Sacrifie « sitt fltttet fôi lûen iiRStnal^ 

Sa Ubimé. iiiMièiBë k v«s ism^^ 

Ah ! <k k Bbtrtéji ie trogpap fâdié w ie . 
A pu .dMv tm niMatt «nniser UB roynume ; 
Si^ irengmnt k nature et les droits des humains , 
Uii esda^ ^ wtrdToii ^ fit tren^bl^ les Romuiis , ^ 
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Et cte ses fera toinpus se forgeant une épée^ 
Souleva- lltalie, et balioiça Pompée ; 
Jugez cGmbien le del jusques au fond du cœur 
Grava profondément ce sentiment vainqueur. 
Né l'outragez donc pas^ payez ses sacrifices^ 
Qb'on serve vos^besoins^ et non pas vos caprices. 
Sous un aîr paternel cachez l'aujorité, 
Et mêlez la douceur a. la se vérité.- 
Que le mahre indulgent, le serviteur fidèle 
Fassent commerce entr'eux de bienfaits et de zèle : 
Ensemble associés par ces soins délicats^ 
L\m ne commande pomt, Tautre n'obéft pas» 
Le cœur a deviné bien avant qu'on ordonna y 
•6iâce a ce doux attrait où Tame s'abandonne.. 
D'un câté le penchant^ de l'autre la^bonté, 
Donne à l'obéissance un air de volontés 
ii'amitlé rend toujours bien>plus qu'on ne demande* 
Mais ce que la Pkîé sur-tout vous recommandje , 
C'est ce bon serviteur qui vieillit sous vos toits*: 
Daservice ^dies ans allégez-lui.le poids- . / , 
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Que chez vous son utfle et noble vétératfice' 
Sort dW IdiQg dérofiment 1» juste récompenser 
II Tèut eneor pour rons tout ce qu'à oe peut pus; 
Soft ëxèHaple vou& sert au défaut de ses bras. 
Nestor des serviteurs y son âge leur conunande^ 
t^on ^urire appkudit, son regard réprimande ; 
Et quand .wn zèle, enfi», dèviendrok impuissant^ 
Verrez^vous sans pitié son déclin languissant? ' 
PouTéz-^ous au besoin, par un oubli funeste^ ;■ 
&es jours m^és pour tous abandonner le reste? 
liff Pïtie le (fêfeucf , et même i'équité;^- 
Qui& s'il ne peut:su£Eire aux srâis de la cité^ . ' 
Qu'il &abiceTes'eiiaanp6^que^ dam^e dowtasSe, 
Ses vieux ana soient heureux , et son repos utile. 
Et voii5^ quand les beaux jours vous y rappelleronl 
itvec déKce mcor vos yeux le reverront. 
Témoin de vos {^'sirs^de vos m&ux domésliqiies. 
Tels que ee» monuâfteiis des aimales «ntiqiiesy 
Ses vieux ressonvenirs reviendront sur vos pais ; 
Us vowBietFaoeroiitvoKàasaes^ vos combats, . 
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>e votre gnod cntel k méinoraUe l&t 
Ce vieux procès fBgné, ce aièige pkin.de g^oiit 
>\ vous fftt«s bieafé, votre hymetty i?o$ 4Wi^^ 
FjI ses récits encor vous rendront vos Imwkx joun^ 
rai£ai-feoeseiifiaisdela,riveafiricaiae^ ' 
(^ cultivent pour neus la terre «nétiraiitf? 
DiSeréns de couleur , ib ont les mêmes droits; 
Yous-^Biêmes contre vous Jks annc^ de vcfs loU.. 
Loin de moi cependant ces préoepleu^.dtt ipondis,^ 
Dont la Ktié cruelle y en désastres féconde, 
Déchaînant t(mt4i-coup des monstres furieux y 
Dans leurs sanglantes mains mit le fer et les leuxl 
champs de Saint-Domingue ! ô scènes e;téGraI>les 2 
Ah ! hyetf sauvez-vous / familles dépl(>rables ; 
Les Ugres.sont lancés; du soleil africain 
Tous les feux k-Ia-fois bouillonnent dans leur sein. 
Pour vous leur art cruel rafina les souffrances ; . 
Robespiept<eltti-4nen9Leenvtroit leurs vengeances^, ' 
La, defren&ns portés sur la pointe dés dards. : 
De leurs noirs bataillons ftnineat les étendotds i 
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Ici y tomI>e le £Is égorgé sur son {)èréy 
Le frëre sur k sœur , la fille^ur la mère; 
Chaque lieu> conune nous, a son noir tribunal^ . 
Par-tout k mort moissonne; et le démon du mal/ 
Vêlant d*un pôle a Fautre , et planaM^ur les ondes*, 
Sur le ckoix desmalheurs .hésite entre deux mondes. 
Quefle cause a produit ces fléaux désastreux 7 
Quelques abus des droits que vous aviez 5ur eux. 
Leur haine s*6n souvint; et la noire imposture 
Dans leurs cœurs ulcérés vint aigrir cette injure. 
Ah ! que les deux pai*tis écoutent la Pitié, 
Qu'entre les deux oodieiu^s renaisse Famitiéi 
Évitée qu'un excès de rigueur, d'indulgence. 
N'encourage l'audace, ou n'arme la vengeance, 
Et que ce sol enfin , trempé de leurs suem's. 
Ne soit plus teint de sang et baigné de leurs pleurs. 

D'un oriplusforteacore et d'un accent pbis tendre, 
A votre cœur ému le sang se fait entendre. 
Vos parens malheureux ont droit a vos «ecours. 
Et cemmeutpouvez-vaus couler «n paix vos jours ^ 
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I 

Alors qu'en proie aux maux qui pèsent sur leurs têtes, 
' te cri de leur douleur vous reproche vos fêtes ? 
Ah ! le'remords les venge^et leurs affreux destins 
Attristent vosplaisirs, et troublent vos festins. 
En vain la loi se tait , quand la nature exige. 
Voyez ces rejetons nés de la même tige ; 
L'un regorge de sève , et cet autre affamé 
Languit privé d'im suc vainement réclamé : 
Mais le jardinier vient, dont la rigueiu* féconde 
Dispense également la sève vagabonde ; 
Et, pour àlimaiter leui's frères appauvris , 
Prive du superflu les rameaux ti*op nourris. 
Dans votre luxe, ingrats ! trompant la providence , 
If épuisez donc pas seuls votre injuste abondance ; 
Aux droits de votre sang sacrifiez vos di*oits, 
Et corrigez le ciel, le hasard et les lois. 

Eh ! qui ne connoit pas quelle volupté pui'e 
A ce doux sentiinent attacha la nature 7 
Fidéliale prouve, elle dont Addissom 
A la postérité transmit Faimable nom. 
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lia mort a son enfance avolt ravi sa mère; 
Mais ses ti^aits enchanteurs en offroient à sonpëi 
La douce ressemblance et le vivant portrait; 
De ce père chéri le cœur Tidolâtroit. 
Une époi^ , des sens flatte la tendre ivresse ^ 
Les fils Fambition, les filles la tendresse ; 
Et pour elles Famour d'un père vertueux, 
Sans en êti*e moins pur, est plus affectneux. 
Au ciseau de Scopas , même au pinceau d'ApeU 
La beauté qtie je chante eut servi de modèle. 
Uu amant radoroit , tel que le dieu d'Amour 
L'eût choisi pour charmer les Nymphes de sa ce 
Elle-même admiroit sa grâce endianteresse, 
Mais l'âmoui* filial étouffoit sa tendresse; 
Et d'un père ehéri , lés douleurs, les besoins, 
Sans remplir tout so» cœur , occupbient tous s< 
Son ame dévouée a ces doux exercices, 
^ son vieux domestique envioit ses services ; 
Les plus humbles emplois flattoient son tendre 
SUe^même avce tort dlBisiiia le fiiuteuil 
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Qui, par un double appui soutisnant sa foiblesse, 
^ o{\s un triple coussin reposoit sa vieillesse ; 
■ Elle-même a son père offroit ses vêtemens, 
lui préparoit ses bains , soignoit ses alimens ; 
Elle-même , à genoux , ajustoit sa chaussure; 
Elle-même peignoit sa blanche clievehu'e , 
Près de lui rassembloit ses meubles favoris , 
Ses amis de Tenfance, et ses livres chéris. 
Souvent , quand la beauté, méditant des conquêtes^ 
Se paroit pour le bal, les festins ou les fêtes; 
EUe, auprès du vieillard, au coin de leurs foyers, 
Écoutoit le récit de ses exploits guerriers, 
Dansoit, pinçoit son luth : tantôt, avec adresse, 
Lui chantoit les vieux airs qui charmoient sa jeunesse; 
Le soir , le conduisoit au lieu de son sommeil , 
Veillbit a son chevet, épioit son réveil ; 
Dressoit pour lui la table, et des plantes d*Asie 
Lui versoit de sa main l'odorante ambroisie. 
Vainement ses amis lui disoient quelquefois : 
ce Faut-il vivre toujours sous ces austères lois , 
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» Et même avant Thymen comioissant le veuya§t, 
» En ces pieux ennuis couler votre jeune âge ? 
» Hàtez-vous de saisir ces rapides instans ; 
» Vous les regretterez, il n'en sera plus temps. . 
» Plus prompte que réclair, la jeunesse s'envole : 
» De ces tristes devoira, qu'un époux vous console !» 

« Ah! ma mère n'est plus, disoit-elle-, et sa mort 
» l>'im père en cheveux blancs m'a confié le sort. 
» De frivoles plaisirs , que la foule s'amuse ; 
» Poui* moi , mon cœur jouit des biens qu'il se refuse. 
» Je jouis, quand le vois, au sortir du sommeil, 
« D'un rayon de gaîté briller son doux réveil. 
» Je jouis, quand, le soir prolongeant ma lecture, 
» J'endors près de son lit les douleurs qu'il endure. 
3) Je jouis, quand le jour, appuyé siu" mon bras , 
» Mes secoiu*s attentifs aident ses foibles pas. 
)i Dans des liens nouveaux ma jeunesse engagée, 
» Par deux objets chéris se verrolt partagée j 
» L'amour lui voleroit une part de ses soins 3 
» Je raimei*ois autant, je le soignerois moins. 



i . 
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» Non, j'en jure aujourd'hui par l'ombre de ma mère^ 
» Rîen ne pourra jamais me séparer d'un père. » 
Tel étoit son langage. Et moi, puissent mes chants 
Nourrir , entretenir ces vertueux penchans ! 
Doux et sublime emploi du bel art que j'adore, 
Art charmant ! c'est ainsi que le monde t'honore, 
El que du hith sacré les sons reUgieux 
Sont Tamour de la terre et les échos des cîeux. 
Et si c'est im ami que le malheui* oppresse , 
Un ami ! ce mot seul dit tout a la tendresse : 
Vous-même a ce tribut vous vous êtes soumis : 
Le sort fait les pareils , le choix fait les amis. 
Le joui' qui vous unit d'une chaîne commune, 
LW a l'autre engagea vos soins , votre fortune ; 
Et la loi d'amitié, ce doux contrat des cœurs , 
D'avance a votre chai^ge a mis tous ses malheurs. 
Maïs qui sait acquitter cette dette sublime ? 
Ah! c'est toi , de mes maux compagne magnanime , 
O toi ! l'inspiratrice et l'objet de mes chants , 
Qui joins à mes accords des accords si toùchans!^'* 

4- 
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Hélas ! lorsque mes yeux , appesantis par l'âge , 
S'ouvrent à peinç au jour, plus d'un charmant ou* 
Étoît perdu pour moi j mais a ma cécité 
Ta secourable voix en transmet la beauté. 
Des filles de Milton , qui ne sait la tendi'esse ? 
Je n'eus ni ses talens , ni sa lâche foiblesse : 
Admiiable. poète , et mauvais citoyen, 
Il outragea son maître, et j'ai chanté le mien. 
Mais, connue ce grand homme, au sein de sa famil 
En toi , dans mon exil , je reuouve une fille , 
Dont l'organe enchanteur, les sons mélodieux 
Ravissent mon oreille , et remplacent mes yeux. 
Déjà de ton ami douce consolatrice, 
Dirai-je envei's les tiens ta bonté bienfaitrice , 
Et comment en secret tes soins attendrissans 
D'un père vertueux soulagent les vieux ans? 
Ah ! tu m'en es plus chère, et ta noble indigence 
Rit plus à mes regards que lafière opulence, 
Qui, répandant au loin ses flots dévastateurs. 
Va soudoyer le vice, et corrompre les cœurs. 



CHANT t 41 

Tel un torrent fougueux, élancé des montagnes, 

De ses flots débordés va noyer les campagnes ; • 

Tandis que dans son cours un modeste ruisseau , 

Distribuant sans bruit son mince filet d'eau , 

Dans le cham^ pateinel s'insinue en silence, 

Et de sa pauvreté fait naître l'abondance : 

Les bois 9 les fruits, les fleurs accompagnent son coiurs. 

Ainsi, répartissant ses vertueux secours, 
La tendre Pitié souffre et jouit dans les autres. 
Toutefois c'est trop peu de soulager les nôtres ; 
L'étranger a ses droits sur un cceiu* généreux. 
Mais ne l'oubliez pas : toujours le malheureux 
Ne vient point au gi*and jour, dans les places publiques. 
Étaler le tableau de ses maux domestiques. 
Renfermant son secret dans le fond de son cœiu*^ 
Le malheur a sa honte et sa noble pudeur^ 
Seul, et réfugié dans son asile sombre. 
Aux regards indiscrets il se cache dans l'ombre. 
Sachez donc le trouver dans son réduit affreux -, 
Épiez les momens et les hasards heureux. 
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De la douce Ktié la consolante gloire, 
• Ainsi que le génie, ainsi que la victoire, 
A ses instaïis choisis envoyés par le ciel ; 
Sachez donc les saisir. Voyez-vous ce mortel 
Qui, les yeux égarés, comme au bord d'un abime, 
Hésitant , frémissant , reculant près du crime , 
Tout-k-coup emporté d'un mouvement soudain, 
D'un vol dont il rougit , vient de souiller sa main?^" 
Il fuit : suivez ses pas : sous le toit du coupable 
Pénéti'ez avec lui. Quel tableau lamentable ! 
Des enfans demi-nus , sur la terre couchés , 
Immobiles de froid, de besoin desséchés; 
Menacés de la mort , si près de leur naissance , 
Ils ignorent les jeux de la folâtre enfance. 
Sur le sein maternel leur frère appelle en vain 
Quelques gouttes d'un lait consmné par la faim. 
Autour d'eux, des murs nus r hier, un encan funest 
D'un vil ameublement a dispersé le reste ; 
Et , pour comble de maux, de leurs derniers débris 
D'avides créanciers ont dévoré le prix. 



Par-tout le dénûment , le deuil et le silence. 
D'un désespoir muet domptant la violence, 
Leur père* à côté d'eux, triste, pâle et défait , 
Tourmenté par la faim , moins que par son forfait , 
£n détournant ses yeux d'un tableau qui l'accable , 
Leur jette, et se refuse un aliment coupable , 
Que leui*s avides mains se disputent entr'eux : 
Puis, d'un air , d'im regard ,' d'un accent douloureux, 
Où son coem* déchiré tout-à- la-fois exprime 
Et l'excès de ses maux , et l'horreur de son crime : 
ti vous ! qui violez l'asile du malheui* , 

r 

» Etranger, venez-vous épier ma douleur ? 

» Eh bien! venez, voyez ces enfans, cette mère : 

» Suis-je assez malheureux d'être homme, époux et père ? 

2) Hélas ! jusqu'à ce jour mon sort fut moins cruel } 

» «Tétois infortuné, mais non pas criminel. 

» Allez, révélez tout! je bénis mon supplice; 

» Vos lois me feront grâce en me faisant justice. 

* Que sais-je? une autre fois, mon funeste destin 

' Peut-être d'un brigand feroit un assassin. 
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» Allez , délivrez-moi <iu jour et de moi-même! 
A ces mots, il succombe a sa douleur extrême. 
Vous, heureux d'adoucir l'injustice des dieux, 
L'or tombe de vos mains , les larmes de vos yeu] 
Vous consolez ses maux, vous réparez son crim 
Et recueillez tout bas cette leçon sublime : 
« Qui prévient les besoins, prévient donc les fc 
L'un s'applaudit d'avoir trouvé de vieux palais , 
L'autre un peuple inconnu , l'autre une île féco 
Hei'schel un autre ciel , Vespuce un nouveau m 
Et vous , par un hasard plus doux poiur votre a 
Vous avez découvert et servi le malheur : 
N'abandonnez donc pas vos recherches heureus 
Mais les cris du malheur, ses plaintes doulourei 
Au milieu des états et des rangs confondus , 
Dans nos vastes cités trop souvent sont perdus. 
Dans ce pompeux fracas sa voix meurt égarée; 
Dans le éeîn des hameaux, la douleur éplorée 
Moins souvent se dérobe a l'œil compatissant : 
Cherchées donc , secourez le malheur innocent. 
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Je sais que ^ de nos jours y en crimes trop fertiles , 

Les champs ont imité le désordre des villes ; 

Le culte saint ^ la paix et la simplicité 

Sont bannis du hameau comme de la cité. 

Par-tout^ la soif de For ^ l'audace , la licence y 

De son dernier asile ont chassé Finnocence ; 

Et moi, qui célébrai le bon peuple des champs ^ 

leue reconnois plus le sujet de mes chants. 

Tesprit fort , en patois , prêche contre les prêtres; 

Gros Jean fait le procès au Dieu de ses ancêtres ; 

Plus (Tun Mathieu Garo s'érige en novateur; 

Lucas est usurier, Colas agioteur : 

Et déjà, des cités affectant l'opulence, 

Ces parvenus des champs en ont pris l'insolence. 

Mais peu'se sont souillés dé ces excès honteux : 

Plaignez le criminel , aidez le malheureux. 

Que tantôt , du ti^avail l'appareil nécessaire 

Aui mains de l'industrie; écarte la misère; 

Tantôt , qu'im luxe heureux , des heureux qu'il a faits , 

Sous un faste apparent déguise les bienfaits ; 
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Tantôt, de la bonté que la marche secrète 
Surprenne l'indigent au fond de sa retraite. 
C'est peu : les ouragans, et la grêle, et les feux 
Exercent trop souvent leure fléaux désastreux : 
Alors , ah ! c'est alors que le besoin réclame 
La Ktié que le ciel imprima dans notre ame , 
Cette Pitié, du ciel présent consolateur, 
Si douce au malheureux, plus douce au bienfaitei 
Le vertueux Mopsus en offre un noble exemple. 
Du bonheur, des vertus, son chaume étoit le tem 
L'aurore, tous les jours, le voyoit le premier 
Quitter, pour ses travaux, son rustique foyer; 
Le soir , pour son retom^ , sa femme vigilante 
Préparoit du sarment la flamme pétillante ; 
Ses enfans l'attepdoient, et briguoient sur le seuil 
Etson premier souris , et son premier coUp-d'œil. 
liCMi's cœurs étoient heureux : quand, d'un noir ii 
La flamme, dans son cours par les vents agrandie 
Dévora leur cabane , et dans ses tourbillons 
Engloutit le produit et l'espoir des sillons. 
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Uannée atoit perdu Iç prix de sa culture , 

U ilànmie avoit détruit la semence future ; 

Et leurs cœurs y aux regrets mêlant le désespoir , 

S'osoient se souvenir, et trembloient de prévoir. 

Pour comble de malheur y ces animaux utiles,^ 

Qui paissoient dans leurs champs, ou les rendoient fertiles^ 

Se débattant en vain sous leurs toits embrasés. 

Ensemble avoient péri par leur chute écrasés. 

Us pleuroient : quand Thonneur et Famour du village^ 

Le sensible Dormond, dans ce triste ravage, 

Source pour lui de joie ainsi que de douleurs, 

Vit le touchant espoir d'essuyer quelques pleurs. 

Tandis que sous ses toits leur misère est soignée. 

Dans le riant enclos d'une ferme éloignée 

D prépare en secret , par un art tout nouveau , 

Un plaisir pourfon cœur , pour ses yeux un tableau. 

Un constructeur arrive , et soudain , ô merveille^ 

V^^ maison s'élève , a leur maison pareille. 

Ses murs , vieillis par l'ait , offrent même coup-d'œîl ; 

Semblable en est l'entrée , et semblable est le seuiL 
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C'est leur même buffet , c'est leur modeste table; 
If ombre égal d'animaux a peuplé leur étable ,- 
Et jusque dans leur cour un nombre égal d oiseau 
Est perdié sur les toits y ou nage dans les etfux. 
Seulement, leur vieux coq, qu'avoient sauvé sesjl 
Ne reconnoi$soit plus ses amantes nouvelles. 
Le jour arrive enfin ; le couple infoituné 
Vient, voit , doute s'il veille , et recule étonné : 
De réduits en réduits leurs yeux charmés s'égarent 
Tel , si les grands objets aux petits se compai*ent, 
Des Troyens autrefois j^tés sous d autres cieux, - 
Ilion imité charmoit encor les yeux , <** 
Et du Xante sacré, sur un auti'e rivage , 
Leurs cœurs avec transport reconnoissoient Fimai 
Tel le couple admii'oit son chaume accoutumé, 
Et son armoire antique , et son être enfumé ; 
Et, comme ces remparts qu'Hector ne put défont 
Leui*s humbles murs aussi renaissoient de leur ce 
De ses hochets perdus , son unique trésor , 
Seul , leur plus jeune enfiou se désoleit encor j; 
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1 Onappaise ses cris. Cepaidant la chaumière 
A repris du travail Factivité première ; 
Les roseaux avec art s'enlacent aux roseaux ; 

\ fentends tourner la roue, et rouler les fuseaux. 

^ Là, llieureux fondateur de llieureuse peuplade 
Aimoit k diriger sa douce promenade. 
U, de ses soins touchans il recevoit le prix : 
Sur leur bouche , k sa vue , erroit un doux souris ; 
Et Taccent du bonheur , de la reconnoissaqce, 

I Ainsi que leur hommage, étoit sa récompense. 
Tant, de Finstant propice ardente a se saisir , 
La bonté sait changer un désastre en plaisir ! 
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CHANT SECOND. 



Liim^irAïf T , ô Ktié ! redouble de courage ! 

soit plus rigoureux je vais ti*acer Fimage. 

m de ses amis , auprès de ses parens , 

Jaisii's sont plus doux , et les malheurstnoîns grands : 

le douleur résista aux soins d'une famille , 

louris d'ime épouse , aux lannes d'une fille ? 

lante l'homme en proie à des maux plus cruels y 

loin de ses amis et des toits paternels ^ 

mi de ses foy«rs la douceur domesticpie , 

ad ou la justice ou h pitié publique. 

18 donc , ô ma déesse ! entrons dans ce séjour, 

!homme , dans les fers , languit privé du joui\ 

5- 
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Hélas ! tandis qu^àuprès de leurs jeunes compagiM 
Dans les lîdies cités , dans les vertes camp&igaeSy 
Ses amis d'autrefois aiuusent leufs loisii^ ; 
Lorsque^ donnant a tous le signal des plaisirs ^ 
L'airain retentissant, et l'aiguille muette. 
Du temps qui la conduit vagabonde interprète , 
Marquent au laboureur lai fin de ses travaux , 
Aux mineurs harassés une trêve a leurs maux. 
Appellent chaque soii* la jeunesse folâtre 
Aux délices du bal , aux pompes du théâtre ^ 
Ou , d'un moment plus cher annonçant le retour 
De l'heure fortunée a^vertissent l'amoui' , 
Le temps , par la douleur , lui mesure les heures. 
Réduit y pour seul plaisir , dans ces noires demeu 
A Ure quelques mots , ou d'autres , avant lui , 
Sur ces terribles murs ont tracé leur ennui ; ('^ 
Il est seul : dans un long et lu^ibre silence , 
Pour lui le jour s'achève^ et le jour recommence 
Pour lui plus de beaux jours, de ruisseaux, de g 
Cette voûte est $on ciel; ces miu-s son horison. 
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Son regard élevé vers le flambeau céleste 
Vient mourir dans la nuit de son cachot funeste; 
Rien n^égaye a ses yeux sa morne obscurité; 
Ou si y par des barreaux avares de clarté^ 
Un foible jour $e glisse en ces antres funèbres, 
U redouble pour lui les horreurs des ténèbies; 
Et, le cœur consumé d'un regret sans espoir, 
U cherche la liunière, et gémit de la voir. 

Toutefois, en ces heux plus d'une cause amène 
Les malheureux captifs gémissans dans leiu: chaîne. 
D'un créancier cruel jouet infortuné, 
L'un dans ce noir séjour soupire emprisonné. 
Ah ! rendez-le a son fils , à sa femme chérie ; 
Votre luxe d'un jour peut sufftr^.a sa vie : 
Dieu vous voit, le malheur vous ^énit; et ses vœux 
Du fond de son cachot vont retentir aux cieux. 
Kon loin est un moitel que la mélancohe , 
Ou l'affreux désespoir, a fi'appé de folie. 
Pouvez-vous, sans pitié pour çon malheur affreux^ 
Comme un vil criminel traiter un malheureux? 
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S'il est înfortuné, |aiit-il être barbares T 
Il est, qui le croiroit? de ces parens avares 
Qui j par les longs ennuis d'une triste prison , 
Achèvent d'étouffer un reste de raison ; 
Dont la feinte pitié, qu'un lâche intérêt souille, 
D'un parent relégué s'assure la dépouille ; 
Et, de leur sang qui crie étouffant la douleur, 
Calcule la misère, et jouit du malheur. 
Ah! si le ciel a mis la pitié dans votre ame, 
Pour ces infortunés ma Muse la réclame. 
Adoucissons leui' sort , traitons avec bonté 
Ces malheureux bannis de la société; 
De ces mânes exclus des scènes de la vie 
Laissons en*er ea pàii la libre &ntâisie : 
Pai* de diurs traitemens ne Teffai-ouchons pas; 
Que des objets rians se montrent sur leiu*s pas ; 
Entourons-les de fleurs; que le cours des fontaine 
Roule, nouveau Léthé, l'heureux oubli des pein 
Et, dans des prés fleuris, sous des ombrages ver 
Oflfrons-leur l'Elysée, et non^pas les Enfers. 
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Le cnmt même enfin a des droits sur notre aime: 
Souvent , pour expier un attentat infâme^ 
Des pensers généreux le funeste abandon , 
Pouf remonter vers eux^ n'attend que le pardon; 
Et, le vice épuré par un i*emords sublime ^ 
A nos cœurs étonnés sait ai*racher FestimOk 
Relevez , s'il se peut y son courage abattu : 
le remords quelcjuefois fiut mieux que la vertO. 
£b ! qui ne connoit pas le donsolant spectacle 
Qu étale des bandits ce vaste réceptacle , 
Cette Botany-bay^ sentine d'Albion /*< 
Où le vol j la rapine et la sédition 
En foule s(mt vomis ; et , purgeait l' Angleterre , 
Dans leur exil lointain vont féconder la terre, 
là, l'indulgente loi, de sujets dangereux 
Fait d'habiles colons, des citoyens beureux^ 
Sourit au repentir, excite l'industrie, 
leur rend la liberté, des mœurs, une patrie. 
h vois de toutes parts les marais desséchés, 
Les déserts embellis, et les bois défrichés. 
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loaiteZ'Cet exemple : a leur prison stérile 
Enlevez ces brigands, rendez leur peine utile; 
Et, qu'airrachant aux fers le remords veituéux. 
Le pardon change en biens des maux infruictuei 
Ou, s'il faut par sa mort que le ctime s'expie, 
Ah ! prépai'ez son cœur ;^sur cette tête impie 
Que la grâce divine épanche ses trésors, 
Et sauve au moins son ame en nous livrant so] 
Dieu lui-même en pitié prend déjà la victime, 
Dieuxjiéiit la vertu, mais mourut pour le crii 
Par la terre proscrit, son réfiige est au del. 
Quels qu'ils soient, n'allez pas, stérilement ciii 
Dans le fatal séjour où la loi les exile, 
Aggraver leurs maltieurs dW malheur inutile: 
Rendre leuis fers plus lourds, et sans nécessité 
Joindi*e la solitude \k la captivité. 
Dans ce triste abandon, où lui-même s*abhorr 
Par ses pensers cruels le malheiu* se dévore. 
Ah ! laissez arriver ses «hers consolateurs , 
Et que des pleurs du moins<ré{k>ndent a ses pi 
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La justice est coupable alors qu'elle est cruelle. 
Ton ame le connut ce noble et tendre zèle, 
Howard! dont le nom seul console les prisons.C<^ 
Qu on ue me vante plus les malheurs vagabonds 
De ce roi voyageur , père de Télémaque , 
Cherchant pendant dix ans son invisible Itbaque. 
Avec un but plus noble, un cœur plus courageux, 
Sur les monts escaipés, sur les flots orageux, 
Dans les sables brûlans, vers la zone inféconde. 
Où languît la natiu*e aux limites du monde , 
Aux lieux où du croissant on adore les lois , 
Aux lieu?: où triompha l'étendard de la croix , 
Par-tout où l'on connoît le malhe^ et les larmes , 
Suivant d'un doux penchant les (nvincibles chaïuncs , 
Le magnanime Howard parcourt trente climats. 
Estrce la gloire ou l'or qui conduisent ses pas? 
Hélas ! dans la prison , triste sœur de la tombe , 
Sa main vient soutenir le malheur qui succombe. 
Vient charmer ces cachots, dont Taspect fait frémir, 
I)ont les échos jamais n'ont appris qu'à gémir. 
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Oubliant et le monde et ses riantes scènes, 
U marche environné du bruit af&eux des chaînes, 
De grilles, de verroux, de barreaux sans pitié, 
Que jamais n'a franchis la voix de l'amitié ; 
Par cent degrés toumans sous des voûtes honibles, 
Plonge jusques au fond de ces cachots terribles. 
Habités par la mort , et pavés d'ossemens , 
Tïun funeste trépas funestes monumens; 
Y mène le pardon , quelquefois la justice , 
Et par un court trépas abrège un long supplice; 
Prête , en pleurant , Foi-èille aux maux qu'ils ont soûl 
S'il ne peut les briser, il allège leurs fers. 
Tantôt, poui' adoucir la loi trop rigoureuse. 
Porte au pouvoir l'accent de leur voix douloui^c 
Et, rompant leurs liens pour des liens plus doux, 
Dans les bra» de l'épouse il remet son époux. 
Le père k son enfant, l'eniant à ce qu'il aime. 
Par lui, l'homme s'élève au-dessus de lui-même* 
Les séraphins sm*pris demandent dans le ciel 
Quel ange erre ici bas sous lenT traits d'un mortel 



CHANT IL 6r 

DeN'ant lui la mort fuit, la douleur se retire , 
Et range affreux du^mal le maudit et l'admire. 
Reviens, il en est temps, reviens, cœur généreux; 
Le bonheur appartient a qui fait des heureux! 
Renens dans ta patrie, en une paix profonde. 
Goûter la liberté que tu donnois au monde : 
Ton œil chez aucun peuple, au palais d aucun roi, 
ITa rien vu d'aussi rare et d'aussi grand que toi ! 

Toutefois, quels que soins dont ses mains généreuses 
Aient tempéré l'horreur de ces maisons affreuses ^ 
Je m'éloigne, je vole aux asiles pieux. 
Des besoins, des douleurs abris reUgieux, 
Où la tendre Pitié ,^our adoucir leui'S peines, 
i(Hntles secours divins aux charités humaines. 
Elle4nème en pos^ les sacrés fondemens. 
Mais de ces saints abris , ouvrage des vieux temps, 
Sourent la négligjence, ou l'infâme avarice 
A&it de tous les maux l'épouvantable hospice, 
li, sont amoncelés dans des murs déyorans , * 

les vivons sur les morts, les morts sur les mourans. 

/ 
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ÎÀy d'iiûjpures vapeurs la vlexCnvironnée, 
Par un air corrompu, languit empoisonnée. 
La , le long de ces lits y où gémit le malheur , 
Victime des secours plus que de la douleur, 
L'ignorance en courant fait sa roricîe homicide, 
L'indifférence obseiTC, et le hasard décide. 
Mais la Pitié revient achever ses travaux , 
Sépîire les douleurs, et distingue les maux; 
Les recommande a Fart que sa bonté seconde, 
Tantôt, les délivrant d'une vapeur immonde , 
Ouvre ces longs canaux, ces frais ventilateurs , 
De l'air retiouvelé puissans réparateurs. 
Par elle un ordre heureux conduit ici le zèle ; 
La propreté soigneuse y préside avec elle. 
La vie est a l'abri du souffle de la mort; 
Grâce à ses soins pieux, sans terreur, sans rcraor 
L'agonie en ses bras plus doucement s'achève , 
L'heureux convalescent sur son lit se relevée , 
Et revient, échappé des horreurs du trépas, 
D'un pied tremblant dicor former ses premîei-A 5 
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i tes besoins j la douleur , la santé la bénissent ; 

i La terre est consolée , et les cieux applaudissent. 

I Que puissent k jamais les maux, la pauvreté, 
Dans ces asiles saints bénir la cbaiité ! 
Mais qi;el génie afii^ux de la France s'empare ? 
De la destruction le dâire barbare 
Se promène en tous lieux; et, dans ses noirs ti*ansports, 
Tournante les vi vans , les moiu^ans et les morts. 

t If ])erceaU| ie tombçau, la cité, le vilkge, 

[ letemple somptueux, le niodestehermitagè, 
Tout subit sa fureur : voui tombez avec eux, 
Des maux , de Tindigence , ô refuges pieux ! 
Où des saints fondateurs )a dbartté sublime 
Consacroit la richesse , ou racbetoit le crime* ^ 
«'e ne voiis plus ces sœui'S , dont les soins délicstis 
Appaisoient la souffrance^ ou charmoient le^épas; 
Qoi, pour le maHieur seul. conuoissant la teqdi^sse , 
Aux besoins du vieil âge immoloient leur jeunesse, 
leurs toits hospitaliei^ sont feimés aux douleurs , ^ 
ïtla tendre Pitié s'enfuit les yeux en pletu^.f'^. 
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Le pauvre, des bienfaits voit la source tarie^ 
Et Fenfant vient mourir sur le seuil de la vie. 
Mais, quel secours nouveau, céleste, inespéré, 
A l'exil indigent ouvre un port assuré ? 
Salut , ô Sonmierstown, abri cher a la France î 
La , le malheui* éncor bénit la providence; 
La, nos fiere vétérans retrouvent le repos^, 
Et le héix)s instruit les enfans des héros ; 
Lk, près d'un Dieu sévère éclate un Dieu propice 
Quel riche bienfadsant a fondé cet hospice ? 
A la voix de Carron lelilxe s'attendiît;^'^ 

Sa veitu lés soutient ^ ^et son nom les nourrit : 
Par lui, pour l'indigent , la douce bienfaisance 
Trouve le superflu , même dans l'iidigence ; 
E t , parmi les bannis , ses pieuses moissons 
^ De l'avare opulence ont surpassé les dons. • 
Eli vous , seïe charmant, nourri dans les délice 
Que vous faites a Dieu de touchans sacrifices ! 
Voti'e zèle pieux donne l'elemple a tbnsr, • . 
Affronte les dangers , surmo^ les dégèâÉi,^ 



ÇH4:NT IL a 

Visite des ^oUiTraûs les demeures obscuîes , 
Vient soigner une plaie y ou feimer des blessures, 
De cette xoéme main dont Ainour eiit fait choix 
Pour trûâs^r s^ oôurôoo^:^ ott remplir son carquois. 
lafoi, rhumanité sont.peq:htout sur vos tracer , 
Et lé lit de dpuleUr est v^ijlé par les Grâces. 
Mais quels accens plainti& ont frappé mes esprits? 
f eMends, je reçoni^is yos lamentables cris, 
( £q£ui^ iafvrtuués , famille illégitime^ 
. Que leaime a fait nftit re ,: et qu immola le crime. 
Ah ! si les sagçs même ont pleuré quelquefois 
L'enfaut né sous le dais, dans la pourpre des rois , 
Et, si pour, lui di| port ils ont craint les injures^ 
Qui peut \ok'0^ pitié ces frçles aéatures, 
Çesçapkfans de l'Amoiur, que la honte a pvoscrits? 
De leur pleine )amais ils n'auront uuv^uris; 
Bsnam'Pîit point leur part aux caresses d'un père : 
loin d'eux cespjjioms si doiiç et de siœur et de frère ! 
('OQdbvnifeés'eiK/iniflsint, éKSfs leur triste abimdbn,. 
Bsont refuilfifjonip^ s^ jccevôit.uû nom.. ■ : ^ 

G» 
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DWtres, de leurs ayetii recueiUeût rhéritage r 

Votre pitîé, voila leur unique partage! 

Que dis-je? A leur naissance, incertains d'un ber 

D'une goutte de lait, d'un «bri , d'un lambeau 

Qui de leui^ men^res nus écarte la froidure! 

Ab ! que la Pitié parle où* se tiak k natui^e ! 

Ne la refusez pas a ces infortunés, , 

Menacés de mourir au momeïit qu'ils sont nés. 

Nos frères dans le cîely ils sont <;e que nous sonffl 

Peut-»être ces enfssis nous cacheiit de grands hos 

De l'intérêt public écouter donc la voix. 

Du sage agriculteur voyez les doux emplois : 

De l'orme adolescent il soigne la jeunesse, 

Du cbéne décrépit rajeunit la vieillesse. 

C'eat peu ; si quelqu'arbuste, a ses regards offert 

Languit abandonné dans le vallon désert. 

Aux arbres de son clos, enfans héréditaires, 

D aime a réunir ces tiges étrangères^ 

Et là plante orpheline, m son nouveau séjour y 

Avec ses plants cbéiis paitagè §on amour. 
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Sages législateurs^ voila votre modèle. 

Remplacez par vos soins la pitié maternelle ; 

Conquérez a l'État oes enfans malheureux ; 

Qiie recelé des arts soit ouverte pour eux -, 

Donnez, pour les rejoindre k la grande famille^ 

Au jeune homme un métier, une dot a la fille. 

Ainsi, pour Albion naissent des matelots, 

Des bi*as pour le travail, poiur les camps des héros ; 

Ainsi la bienfaisance accueille la misère, 

Le ridie est leur parent, la patrie est leur mère. 

Cependant en ces lieux, au malheur consaci*és. 
De la tendre Pitié les droits sont plus sacrés. 
Il est, il est des lieux plus étrangers pour elle. 
Voyez de loin ces champs y où la guerre cruelle 
Dans un ordre effrayant range ses bataillons, 
Qui de torrens de sang vont noyer les sillons : 
Eh bien ! c'est en ces Ueux que je vais la conduire ; 
Mars, le terrible Mars coimoîtra son empire. 
Là , la nécessité , dans sa fatale main 
Tenant son jdug de fer et ses chaînes d'airain, 
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Trop souvent aut sokjats ordonne le ravage 
Prescrit Fembrasement, et promet le pillage 
Mais la douce Pitié suit en pleurant se& pas^ 
Elle adoucit ses coup^j elfe aiT^e soji bras, 
Au meiu'triér farouche eUe arrache 3es aruH 
Conserve sa chaumière au laboureur, jcnlarn 
Court disputer au feu les hameaux embraséj 
Des escadi'ons tounans, dans les rangs écrasi 
Tantôt elle suspend Tëpouvaiitable orage; . 
Quelquefois, réclamait pour, ses dnoâts qu o 
Elle crie : «.Arrêtez^ impitoyables cteurs, 
» Qui prodiguez le sang! Maudits soient les 
» Qui: font des malheureux, immolés k leur 
» Le marcherpiediaoç^it deileur.ohar de i 
Le bronze- a-t-il csssë de %t)mir le trépas ? 
Dans les champs du : carnage elle porte ses pj 
R^nd des honïi:eurs toudians aux morts qu e 
De-lk, plus prompte encor, elle part, elle vc 
Vers le lit de douleur. dé ces braves guerriei 
Dont Lcsànig des. vainqueurs a f^jé les laun 
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l)es larmes du regret, du suc heureux des. plantes, 
AiTose, en gémissant, leurs blessures sanglautes. 
Tantôt, d'un oeil craintif, suit l'acier rigoureux 
Qui s'ouvre dans la plaie un chemin douloureux; 
Tantôt leur fonde un temple ; et , tout près un bois sombre. 
Semble un autre Elysée, où vient errer leur ombre. 
Tel, au bord de la Seine, a nos yeux éblouis. 
S'offre ce monument du plus grand des Louis. 
Tel brille ce Greenvrich, où l'œil des vieux pilotes 
Voit partir, revenir, et repartir les flottes ; 
Ainsi parlent encor de camps et de vaisseaux, 
Les vaincjueurs de la terre, et les vainqueurs des eaux* 
Tels encor leurs vieux ans content leurs vieux services; 
L'œil voit avec respect leui-s nobles cicatrices; 
Leurs maux sont adoucis, leur sang est expié, 
Et W Victoire en pleurs embrasse la Pitié. 

Toutefois dans les camps, sa voix mal entendue, 
Pour des cœurs inhumains est bien souvent perdue. 
peuples ! vantez-nous et vos iirts et vos mœiu:s : 
Mars jamiais'n'a coûté tant de sang et de pleurs. 
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Ak! que Tafireux Huion^ en munissant de joie^ - 
Prêt a la dévorer, danse autour de sa proie, 
Se repaisse en fiircur de ses membres tremblans, 
Et boive avec plaisir dans des crânes sanglans! 
Mais quel génie affreux, quel démon du carnage 
A d*inflexibles cœurs soufS^e toute sa rage? 
De ces scènes de mort cruels ordonnateurs, 
Tout sentiment bumain a-t-il fiii de vos cœurs? 
Ces bourreaux J>eaux-esprit9, ces sages sanguinai 
Au tbéatre pkuroient des maux imaginaires; . 
Et, dans des flots de sang^ se noyant a. loisir, 
D*un massaciie inutile ils se fonttm plaisir. 
Le front ceint de cyprès, leur hideuse victoire 
Étale aux nations Topprobre de sa gloire. 
Le succès, le boiAeur ne le^ attenji-it pas ', 
Sur des captifs tremblans, échappés au trépa^y 
Lem* triomphe éruel dirige son tonnerre, 
Et leur perfide paix ensanglante la terre. 

Ah! si le sort, un jour, aux malheureux Fran 
Envoyoit un-moment ^e pouvoii* dps bienfaitsi 
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vous! triislteâ captifs, délaissés par la France, 
Contez-nous qaelle main nourrit votre indigence ?^'^ 
IXtes-nous maintenant si ces nobles proscrits 

« 

Méritoient Vos fureurs, méritoient vos mépm? 
Dans leurs persécuteurs ils n'ont vu que leurs frères; 
Leur misère, en pleurant, a servi vos misères. 
Baonis par llnjustice, et Français par le cœur, 
Vaiflcos, ils OQt donné des lannes auKrainqueur. 

Plus terribles cent fois, et cent fois plus cniclles, 
Cesguerrfô, où le sang teint les mains fraternelles, 
Où s'arment en fureur, pour le choix des tyrans, 
Sujets contre sujets , parens contre'parens. (** 
U, sous des traits hideux s'offre la race humaine; 
Hus forts sont lés liens, iet plus forte est la haine, 
ftr la main qu'il chérit chacun est égorgé; 
lanattirè est souffrante, et le sang outragé : 
Son cri meurt étouffé; plus de fils, plus de pcre; 
L'aùDdi dans son ami, le frère dans son frère, 
Trouvent lUi assassin; et, dans ce choc affreux, 
TovLJours les plus vengés sont les plus malheureux. 
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Ah! qiii pourroit tracer ces scènes de carnage? 
Les vieillards ne sont point protégés' par leur âge, 
Le sexe par ses pleurs, les morts par les tombeaux, 
Et la férocité vQut des trimes nouveaux. . ^ 
Du sein qu'a déchiré leur ftireiu? me^u'trîère, 
L'enfant avant le temps arrive a la luçiière; 
Sa mère palpitante expire sous leurs p^; 
Du malheureux qui meurt, ils hâtent le trépas* 
Prêtx'es maints, cachez^vous, fermez le tabernacle; 
Épargnez a mes yeux l'effroyable spectacle 
De vos corps déchirés siu* vos parvis sanglans! . 
De la vierge à genoux leur rage ouvre les flancs, 
S'irrite saps obstacle, égorge sans colère, ^ 
Çt, s'il n'est teint de sang, l'or ne sauroit leur plai 
Tout ce qui du p^sé gardoit le souvenir, 
Tout ce qui promettoit un bonheur à venir, 
J'out ce qui du présent accroît la jouissance. 
Les monumens des arts, ceux de la bienfaisance. 
Tout subit leur fureur r's'il offre un tr^^it humain, 
L'airain trouve un bou^Tcau, le marbre un ^$a;^in 
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nd k hneiiiMieiit et FinfittAe lioeafeii 
: d'im lÂeétemmaaté provo^ la rmgeÊSao^ 
n, knaemf dormir k foadit dan» sei mains^ 
ït cé fléiM tmà <pfûim\iÂe Mût kiuttaliK* 
vain n^Kfàe h m làkfi&àÉtM h terre et ToAde, 
Discorde, m lâîUétt dm dépouiUes du m<mde, 
tsir tête affrenf^y et, s'eiftpàraiit das fxifiurs, 
malheur dés Vnincns vient j^fiM&r les* Vainqueurs 
tt Fabus du pouToi]^ umkfié Vtsiâaifégè ! 
s pourqÉoi'rècottrir aux faâlea du Vieil ftge? 
A Vendée ! A ce nom la nature frémit, 
imanité recule, et la Pitié gémit. ^' 
irneste Vendée, en sa fatale guerre, ^ 

Français égorgés coUrroît au loin la terre; 
î sujet des rois, l'esclave des tyrans, 
eur sang répandu confondoient les torrens. 
D, entre les camps la trêve se déclare; 
fain tous ont franchi le lieu qui les sépare, 
ut d*un camp a Vautre; a peiné on s'est nlêlc^ 
engeance s^est tue, et le sang a pai*lé. 
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A ces tr|ib jadis chérs, a cesv^ qu*ik connoisM 
Iia^ tendresse s*éveille, et les remords renaissent 
Les mains serrent les mains ^ lès cœurs pressent kseï 
De I^ur vieille amitié les souYC^nirs vainqueurs, > 
Leur montrent leui*» parens ou leui^ cQmpagn<m6 ^à^ 
Ceux de qui les bienfaits es^iyorent leurs larmes, 
Ceux qui He leur hymen préparèrent les noeuds. 
Ceux qui de leur enfance ont paiiagé les jeux; 
Dans lep:s embiassemens }eurs transpoits s^ ccmiôd 
Leurs laimes, leurs ^oupirs, leurs sfga|^ots se répoa 
Des banquets sont dresses; le vin coule à grands M 
Les chants de T^mitié consolent les échos. 
Tout redevient Français, ami, parent et père; 
li'hypmnité respire, et la nature espère. 
Mais du départ &tal le signal est donné; 
(Chacun d'eux aussitôt baisse un front consterné; 
Aux cris joyeux succède un lugubre silence; 
Tous, pressentant leurs maux et les maux de la Fii 
S'éloignent lentement; et, les larmes aux yeux, 
D'un triste et long regard se sont fait leurs ||dieu»i 
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Sifads le remordbf redouble au milieu des ténèbres; 
Leur sommeil est trôUblé de fantôiiies fhnèbres : 
D^un hôte^ d'un ami. Tan croit percer le flanc^ 

L'autre forger son frère^ et rouler dans son saug. 

"EisËaï le jour renaît^ et Fairain des batailles 

Fak entendre ses sans, signal des ftméraiUes. 

ÀcoourS; ten^ Htié! préviens (:es jeux sanglans; 

Cours, les cheveui épars, vole de rangs en rangs; 

Dis ï ces malbeureux : « Cniels ! qu'allez-vous faire? 

» Vos bras dénaturés déchirent votre mère. 

9 Laissez4k ces mousquets , ces piques et ces dards ; 

» La nature a maudit vos affreux étendards. 

» Hélas! hier encore, assis aux mêmes tables, 
» Votre bouche abjuroit ces lauriers détestables : 
9 Avez^ous oublié vos doux sermens d'amour? 
» Le ciel k vos combats prête à regret le jour. 
» Et moi, si du malheur vous sentez les atteintes, 
» Cniels, je fermerai mon oreille k vos plaintes; 
» 3e resterai muette, et vos justes malheurs 
» A mes yeux vainement demanderont des pleurs! 
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3» Avez des odiuTS l^uigais D^iiipi^riptdUigGdcey 
» C'est à vous d£4oiiAerl6 §i]g|ii«l fie I9 paix: 
» Yqs JbailNures exploits s<mci£ autant ds forfaits. 
» Ass^y^ur féoonder Jes palmes de la guerre, 
» Des qi(}avre$ sanglans ont OTgmssé la tene. . 
» Ah! jTjevjepez k vwi^^ Voyais. k Fronee en àmly 
p Vhçife^ de vos lauriers le parricide prgùçU : 
» Le chemin qui ccmduit sosienfans aux .cpuquêtei 

» Estteintdenotreawg^^p^védeîûtc^jtétes; ^ 
JT Près d'elle sent assis , ^^vscHa ddia^ijiJxua^ày : 
9 D'imQ6téleUiQmph/ç,et(kTii*!itrçkfw«fc < 
M Abjure», il est temps , vos palmes funéraires ; 
a Aimes-voiis en Français, embrassee-vQus en frère 

M Et qu'aux dbants de la mort sudeedent, en ce }our 
)i Les cris de l'aUégresse et les bysmes d'amour.)! 
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CHANT TROISIÈME. 

PouBjQtx)! firat-il toujours , qu'en mes tristes tableaux 
Ton Instoire, ô Fidé ! soit celle de nos nMaft 
J'ai tracé les liorreurs âents guerres civiles, 
Funestes dacns les camps-^ combien plus dans les villes ! 
JjQS camps sont quelquefois Técole des grands cœui^ , 

Et èobvem les vaincus embrassent les vainqueurs. 
Les foudres y les laurie A y Pédat dé la victoii-e , 
Viennent couvrir te deuil des rayons de la gloire. 
Pour saisir ime pafane ils volent aux combats , 

^ • • 

Et l'espoir du triomphe ennc^lit Je trépas. 

Mais au sein dç nés murs^ quand le9 discordes^iiaissent y 

Les pensers généreux ^ les vertua disparoissent 

7-* 
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Des licteurs pour soldats, dés a*épes pour draper 

La viotoire,pour trône y veut des échafauda. 
Tout est vil ou cmel, >3aa¥iiî ^u victime, 
Et la vertu sans arme y tend la gorge au crime. 

O inescont^îtoyéns t Vdmmënf 'ont jpu'vbS cœii 
Des camps dans les cités surpasâer'Ies fureurs? 
La, tndt (mctê âe meurtre ; Ici tout Tcm&iBppelle 
A la douce concorde , a la paix fraternelle : 
^ mènm Uilmfiâu|i ittgeot vos iô^^ 
Le cult^tw mim^ v^^ »ppidl« to^ 1^ f^me^i 
Le théjtfiB vous mt rin^pleuMv eisfiailik 
Dwi^ VQA ]oim 0idfimn^ mène lieu vous jmmo 
£l^y tout vûi]îB>«imi: pioufqudL ^oms ces lureui 

Ah ! dfB {908^ prj4)nQ»|Mi^ 

Tant qui^ d^V»niftH9il|wêi4NB W»dei^I«l kîs, 
La Pitié im% .1^ copmfilit 4»(«ld«t « vàix ; 
Mft»^ 4pi«od w^e^le i^^Mfi ouuage sa pii^^ 
.AbM.#ttRMiM:e|voilà8aycDgeinD^ . . 
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Des Vices tout-à-coup se débordent les iflots ; 
Les cœum sont des vcdcans ^ et l'empire un chaos; 
Dq sang 4es àevûn partis la Discorde Fii^oade , 
£tses calamités «put la leçon du ponde* 
iiiiri y le cid Tengeup toiir-sb^o^r inu^ok 

Scylla par M«riu«, Marins par Sc^Ua^ 

la rade des Torhs par celle des ïifmc^tres. 

. liais que sont ctsU&aUieiirs auprès de i|os désastres?, 

flébslpenr o«iM«9 ces toestesiiibl^iix, 

(^el]b pneÎQ du liétbé pptts veriM lei MHUL? 

Mais 9pi| } ipe lemr rédty au défaut du tonnerre y 

Deft diltHnensdtt ((riifie épouvanta la tenre , 

Et <jpe Vezieinple af&^iili idbi nos division 

D'iiB^ s^lujtwiife f#¥4^r^^ 

I4 f Tf0^ ik pris l^or , et dmi 9f« «Hmtals 

Sa rapide juçewr ne §e rqp0se pes« 
Ainsi , (||il|id4W berger rwpHid^z^ 
Jette iHi^piefJiA'm Hpi^J^ii^ 
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Le feu , nmim du suc dont le bois est enduit, 
Sous Fécorce onctueuse en secret s'introduit ; 
II s'empare du tronc , et , gagnant le feuillage. 
Dévore , en pétillant , raliment de*5a i-agè ;■ . 
Il couit de brandbe en branche, il s'élance ausommet, 
S'étend de tige en tige , enâ)ra5e la fôrét. 
Lui , du haut d'un rocher , voit leurs touffes brûlantes. 
Et suit, d'un œil trembhmt , les flanmie9 trionq^ianteSi 
Tels furefit nos destins : ainsi , diakis un mtnnent, 
Naquit dWéétiticeUeim vaste enibraâlenieiitfc ' 

A peine la Discorde ^ en ses noirs saqrifices,^ 
Du sang^de l'innocence a goûté les prémices,. 
Sa terrible moisson se poursuit en tout lieu r ' 
Les temples-deë I»eaïl3t4bts'^ les demeùresde Dfién, 
Les lieux où nous'prSt^ les puissances céfestiâ, ' 
Des-proseritt-eÂtaiîiés^scnaLtlesdépdtsitineélIss; > ' 
Tous le^ bras sont vendus , tous les coeurs s<KDt cruels 
Image de ces Dieux; la terreur des mortels, 
Dont nul n'ose aborder 1 autel itnpitcr^ilMe' ' ■ 
Que dégouttant du sang^^piel^o^laiséraMe^ ^ 
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L'idole y a çpii la Fitoiee A^coij^^ scm sort , 
N*^cc^te <]|}^ 4i?L i^mg^ œ sourit qu'à la mort* 
Femme, «o&pt , soat voués à sou cuke terrible ; 
L'innocente beauté pare ^af pompe horrible ; 
I^badieiE&tsBiUcepoayharaintesaDsespoir; , 
Le mati^^t ImjOfm^^ victôues du soir ; 
Lei^«9Î ^ciUprafi AiUeu des fainilks tremblaptes ; 
Les joui's sont Hiquiet3, et les nuits menaçantes* 
Imprudent, jadibilttr de ton nom , de ton or, 
Hàte-told'enfouii' tes titres, iton trésor I 
Tout eç qui fut heiiraix demeiure sans excuse; 
L'opulenee dénonce , ed: la naissance aceuse« 
Pour racheter tes jours , en yain ton or est prêt; 
Le fi^c inexorable a dicté ton arrêt. 
Lanridité peut vendre une paix passagère ; ■ 
Mais elle veut s^ proie^ et la yeut toute entière. 
Ne parles plus d'mis , de d^ vpirs , de liais ; 
Plus d'amis^ de parens , ni de concitoyens. 
Le &ls épouvanité .craint l'abord de son pèi^e ; 
Le fir^ ae d^foime kf piq^eçt de son^^ff^ ; . 
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Uamoiur ni^e est tfanide ; et, dans'eet aboncfoti^ 
La nature est sans voix sous -des lois sari^ pardon* 
Ainsi y quand sur^ses pas semant les funérailles , 
La mon contagieuse erre dans nos murailles, 
Toîis les nœuds isont rompus : Fiitni dans son ami; 
Le frère dans sa soeur , redoute un ennemi ; 
Et, sur ses gonds muets, triste, inhosphali^^ 
Refuse de tourner la porte solitaire* 
Mais queb maux je compare à des maihétirs si grattds! 
On conjure la peste, etûonpas les tjrnina.: 
Au3( coeurs lâches du moins leisriyralis font justice : 
Leiu* crainte, en le fuyant, rencontré le supplice. 
Tous, à leur infortune ajoutant le remord. 
Séparés par Teffroi , sont rejoints par la mort; 
Et, dans un même char , où sa main les rassemble. 
Voisins, amis, parens^ vont exprer ensemble^ 
A moins que, de la vie incertain possesseur, 
L'opprimé tout-à-cOup ne se fasse oppresseiu*. 
Son heure vient plus taid ; mais il aura son heure : 
Le làcbe tÀ\ mourir , en attendant qu'il meurt. 
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Ses dbefs auront leur tour , leur pouvoir les fNTOScri t ; 
Sur leurs tables de mort déjà leur nom s'inscrit 
Robespierre^ Danton, iront aux rives sombres 
De leur aapect horrible épouvanter les ombres ; 
£t Tiuville , après lui traînant tous ses forfaits ^ ^^ 
Va, dans des flots de sang , se débattre a jamais, 
PaMout la soif du meurtre , et la faim du carnage. 
Les arts , jadis sic^oux y le sexe , le jeune âge. 
Tout prend un cœur d'airain : la fai*oucl\e beauté 
Préfère à notre scène un cirque ensanglanté j 
Le jeune enfant sourit snx tourmens des victimes ; 
Les arta aident le meurti-e, et célèbi*ent les crimes» ^*^ 
Que dis-je ? La nature , ô comble de nos maux ! 
Deious ses élémens seconde nos bourreaux, 

Oanâ leurs cachots impurs Tair infecte la vie; • 
Le feu âuÈS les hameaux promène Fincendie ; 
Et la terre complice , en ses avides flancs, 
Recèle par milliers les cadavres sanglans/ 
A peine elle a peuplé ses cavernes profondes y 
La mort infatigable a volé sur les ondes. 
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Miiiistres saints ! du fer ne craignez plàs hs coups, 
Le baptême de sang est achevé pour votts. 
Par un ait tout nouveau , des nacelles perfides 
Dérobent sous vos pas leurs planchers homicides; 
Et , le jour et la nuit , l'onde porte àiix échos 
Le btuit fréquent des corps qui tombient dans les I 
Ailleurs, la cmauté, ficre d'im doublé outrage, 
Joint l'insulte a la mort, l'ironie à la rage ; 
£t submerge, en riant die leurs civiques noeuds, 
Les deux sexes unis par un hymen affreux. 
O Loire ! tu les vis' ces hyméaà qu'on abhori'e, 
Tu les vis , et tes flotiî en frémissent encore ! 
Cependant le trépas s'accuse de lenteur ; 
Eh bien! ange 'de mort, ange'exterminatenr! 
Va, joins lesf feux aux flots, joins le fer a la foudre 
Maison , ville , habitaïis , que tout soit mis en pou di 
Qu'enchaînés par milliers, femmes, enfans, ^^eîlla 
Jonchent le sol natal de leurs membres épars ! 
Iky repose tes yeux sur ce vaste carnage. 
Que dis-je ? Aux premiers co^fps du foudroyant oi 
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fi . Qudqpie omipable cncor peut-être est échappé : 

Annbnoe le pardon ; et , par Fespoir trpmpé , 
* Si ^elque malheureux en tremblant se relève, 
Que la foudi'e redouble , et que le fer achève ! ^** 



l: 



Français ! vous pleurerez un joiu* ces attentats : 
fï Oui, vous les pleurerez ; maïs vous n'y croîrez pas ! 
Mais pourquoi ces forfaits dont frémit la nature ? 
Pour enrichir le vice et nourrir la luxure. 
Cette idée est horrible. Et vous , qui sans remords 
Recevez des boun'eaux la dépouille des morts , 
Avez-vpus oublié cette touchante histoire 
Ûoni Virgile, en beaux vers , reti^aça la mémoire ? 
Au fils du vieux Priam un monstre , afTamé d'or , 
Avoît avec la vie arraché son trésor; 
Cent traits l'avoîent percé : la forêt meurtrière 
Bientôt de verts rameaux ombragea sa poussière. 
fatfe prince troyen, sur sa tombe penché, 
Un de ces arbrisseaux a peine est arraché. 
L'arbuste tout sanglant aussitôt l'épouvante ; 
Sa main veut redoubler; une voix gémissante 
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Lui crie : « Épargne-moi , jeune et noble Troj 
)• Ma patrie est la tienne j et ce sang est le mien 
» Pourvoi d'un attentat souiller des mains si 
» Viens-tu troubler ma cendre , et rouvrir me 
>i Arrête !» Â ces accens ^ a ces cris doidouréu 
Un saint effroi saisit le héros généi^eux : 
U fuit; et loin de lui sa main épouvantée 
Rejette avec horreur la tige ensanglantée. 
Et vous , de la Ktié repoussant les leçons , 
Vous poui*suivez en paix vos barbares moisson 
Et, parmi les cercueils, vos iniques enchères 
Se disputent des champs teints du sang de vos 
Ah! a'uels, osez-vous, engi^aissés de trépas , 
Moissonner sur la tombe ? Et ne craignez-vouî 
Que vos gerbes, vos fleurs, de meurtres dégou 
Ne distillent du sang entre vos mains tremblar 
Ah! dans ces jours affreux, trop heureux 1% 
Que l'éclat de son nom n'a pas fait criminel ! 
Heureux les hiunbles toits , abri de l'indigence 
A qui la pauvreté garantit l'indulgence ! 
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^ £Ii ! qu'importe au pouvoir ^ qu'auprès de ses troupeaux 
'. Le berger enfle en paix ses rustiques pipeaux ? 
^ Qu'importe le mortel , dont la table champêtre 
T Se couronne le soir des fruits qu'il a fait naître? 

Ab ! conti*e la rigueur d'un pouvoir abhoiTé y 
"* Pas un asile sûr , pas un antre ignoré ! 

Pareil a cette énorme et bruyante déesse 

Qui voit tout , entend tout j ta , vient ^ revient sans cesse , 

De la Proscription le génie odieux 
Ijrant par-tout des bras, des oreilles ^ des ye'ux, 
fies cités aux hameaux parcourt la France entière , 
Comme aux palais des grands frappe k l'humble chaumière 
Le pauvre en vain s'endort siu* la foi de ses maiix ^ 
Le paayre a ses tyrans ^ le pâtre a ses bourreaux. 
Mais pourquoi s'arrêter k ces malheurs vulgaires ? 
Asses ifautres <mt peint les douleurs populaires. 
MuWifliue, il m'en souvient, mes vers compatissans 
Cberchoient pour eux les sons les plus attendrissans. 
Parmoi , du laboureur , étranger a la gloire , 
Un simple monument honora la mémoire 5 ^^ 
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J'encôurageois les sons de rhumblc chalumeau, 
Et poitois aux cités les plaintes du hameau. 
Mais pouiTois-je des gi^ands oublier la souffrance "î 
O vous ! cœuïs révoltés , que leur éclat offense , 
Vainement à leurs maux vous refusez des pleurs :' 
Plus leur bonheur fut gi^and^plus grands sont leursmi 
Et moi, qui des bergers ornai jadis la tombe , 
Aujourd'hui, des hauteurs d'où la puisssmce tomlx 
Je la suis dans le gouffre, et pleure ses débris. 
Que de grands noms éteints , qiïe d'illustres proscr 
Lamballe a succombé, Lamballe dont le zèle ' 
A sa reine ; en mourant , est demeuré fidèle. 
Et ces cheveux si beaux , ce front si gracieux , 
Dans quel état , ô ciel , on les montre a ses yeux ! 
La nature en frémit, et Famitié tremblante 
A des traits si chéris recule d'épouvante. 
O Mouchys! expiez votre amour pour vos roiaf^ 
Que l'épouse et répoux périssent a-Ia-fois. 
Je ne t'oublîrai point, toi , dont Famé sublime 
Gai'doit un cœui* si pur sous le règne du crime. 
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^evalier magnanime et guerrier généreux y 
)igoe héritier du sang de nos antiques preux ^ 
espectable Brissac ! Âh ! dans ce temps barbare^ 
►uî n*aîme a retrouver une vertu si rare? 
vec moins de plajsir, les yeux d'un voyageur 
ans un désert brûlant rencontrent une fleur; 
vec moins de transport, des flancs d'un roc aride, 
*(eil diarmé voit jailUr tme source limpide» 
fodèle des sujets et non des courtisans, 
es vertus du vieil âge bonoroient tes vieux ans» 
son roi malbeurenx quel sujet plus fidèle? 
élas ! sous le pouvoir d'une b'gue cruelle 
out fléchièfoit la tête, et même la vertu 
ussoit sous les poignards un regard abattu ; 
ien n'altéra ta foi, n'ébranla ton courage; 
bas ei^^ a ton tour, victime de leui* rage, 
!u passes sans regret, ainsi que sans remord, 
hi Louvre dans les fers, et des fers a la mort. 
) ville trop coupable! è malheureux Vei^sailles ! 

I • 

)on sang accusateur souille eacor tes mutailles. 
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Un cortège cruel a feint de protéger 
D'infortunés captifs qu'il va faire égorger. 
Le char est entoui^é^ les sabres étincellent^ 
Sur les monceaux de morts les mouranss'amonceUi 
Et, de son sang glacé souiUant ses cheveux blancs, 
Jjat tête d'un Keros roule aux pieds des brigands. ('' 
O martyr du devoir, du zèle et de la gloire! 
Tant que du nom Français durera la mémoire , 
J'en jure par ta mort, tu vivras dans nos cœui*s. 
Mais combien ton trépas présage de malheurs! 
Que je plains de l'État la fortune orageuse ! 
A peine délaissé par ta main coui*ageuse, 
J'entends tomber le trône; et le sang de nos rois, 
Hélas! m'offre a pleurer tous les maux à-la-fois , 
Le deuil de la beauté, les pleurs de l'innocence, 
Les malheiu^ des vieux ans, les malheui-s de l'enfi 
La chute du pouvoir. Parmi ces grands débris, 
Louis frappe d'abord mçs regards attendris, 
O douleui-s ! ô Pitié ! .Quelle grande victime 
D'un rang plus élevé descendit dans l'abhne? 
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I Bélas! le VŒU public dictoit ses sages lois, 
^ Gouveraoit ses conseils, présidoit a ses choix ; 
t Les Ordres de l'Etat, convoques par lui-même, 
Sembloient associés a son pouvoir suprême. 
. prince malheui*eux! comment a pu ton cœur, 
Respû;ant les bienfaits, inspirer la fureur? 
O jour! jo^ exécrable, où des monstres perfides 
Souillèrent son palais de leurs mains homicides ! 
J'entends encor ces voix, ces lamentables voix,^** 
Ces Toîx : (c Sauvez la reine et le sang de nos rois ! » 
La reine, a ce signal, inquiète , troublée , 
Son enfaut dans les bras, s'enfuit échevelée; 
Tandis que, de sa porte, ensanglantant le seuil, 
Sa garde généreuse exph*e avec orgueil ; 
Et que, la pique en main, la cohorte infernale . 
Plonge le fer trompé dans la couche royale. 
te cîely le juste ciel a conservé ses jours ; 
Ah! puisse-t-il long-temps en protéger le coiirs! 
Enfin , la mort s'appaise , et le meurtre s'arrête. 
' Mais le cahofi bientôt fait place a la tempête : 
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Le bruit affireux redoDUe, et des sujets sans t 

Parient insolemiiient de con<{uérir leur roi. 

Os appellent trionqplie un crime détestable. 

Ab ! comnent le tracer, ce départ lamentable 

De leur pabûs sanglant ces otages sacrés 

Descendent à travers leurs gardes massacrés; 

Pour suite des brigands, des bourreaux pour 

Os traversent les flots d*ian peuple sacrilège , 

Hérissé de mousquets, de lances et de dards : 

Des lambeaux tdnts de sang forment leurs et 

Tout dégouttans de meurtre , et d'ivresse, et 

Us marchent : au milieu de lliorrible phalang 

Vient k pas lents ce diar , où brillent à-la-4bi) 
- Le sang des empereurs et celui de nos rois, ('9 

Tout ce qnis le malheur offre de plus auguste 
Des mères la plus tendre, et des rois le plus ji 
Deux enfans malheureux. *0 fille des Césars î 
Quand, de ses fiers Hongrois cherc^Ant les et 
Ta mère vînt s'offrir a leur troupe enflammée 
Son enfant dans ses bras lui conquit une^ arm< 
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Et pâle , roeil en pleurs, tendimt ses foiblcs mains, 
Le tien ne peut fléchir ces monstres inhumains ! 
Les uns, autour de vous, hurlent leurs chants atroces; 
D autres^ sur votre char, portent leurs mains féroces ; 
Au bout d^un fer sanglant, d'autres lèvent aux cieux 
De leurs affreux exploits le trophée odieux, 
Ces fronts défigurés , ces têtes palissantes , 
Des flots d*un sang fidèle encor toutes fiimantôs. 
Que de cris forcenés ! que d'imprécations ! /<^ * ■ 

Vous marchez au milieu des malédictions/^ ** 

i' . ■ ■■ 

Du crime soudoyé l'ignorance barbare 'L . i ' 
Prête sa voix servile au crime qui Tégare ; ^^^f '; f ] , > c^ 
Et , du peuple a son pri'oce imputant le malheur, 
Des maux qu'eux seuls ont faits , accable sa douleui. 
Ah ! si par les tourmens sa marche est mesurée, 
Quels siècles en pourroient égaler la durée ? 
Abrège, Dieu des rois , ces affreux attentats ! 
Avance, char fatal ; coursiers, hâtez vos pas ! 
Non : la rage, a plaisir, éternise leur route , 
Et la ooupe des maux s'épanche goutte à goutte. 
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Cependant on approche, on découvre ces lieux 
Où Tairain reproduit son ayeul a ses yeux ;^^ 
n les voit ; et leur vue , ô douleur lamentable I 
Lui rappelle ce jour , ce jour épouvantable, 
Où, dans ce même lieu, Thymen pâle et tremblant 
S'enfuit enveloppé de son voile sanglant ; 
Et, changeant ses flambeaux en torche sépulcrale, 
Vit se couvrir de morts cette enceinte fatale. 
Ah ! malheiu^ux époux, et plus malheureux roi , 
Puisse être , im jour^ ce lieu moins funeste pour toi! 
Puissions-nous n'y paS'Toir de plus horribles fêtes! 
Enfin, parmi les cris, les dards chargés de têtes, 
Entraînant les débris du trône ensanglanté, 
" Le char fatal arrive au Louvre épouvanté. 
Le peuple tient sa proie, et les chefs leur victime! 

Ah ! peut-être ses maux désarmeront le crime. 
Non : de son infortime on aggrave le poids , 
Et Louis est captif dans le palais des rois. 
O catastrophe horrible ! ô douloureux voyage ! 
Bien différent de ceux où , bordant son passage, 
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Son peuple pour ses jours levoit au ciel les mains , 
Et de fleurs sous ses pas parsemoit les chemins , 
Le vieillard consolé bénissoit la lumièi*e , 
Uenfant lui souiioit du seuil de la chauiuière. 

Que les temps sont changés ! O vous ! sensibles cœurs 
Dites s'il ^t des maux pareils a ses malheurs ! 
Ou pouvoir avili misérable fantôme , 
Monaripie sans sujets , souverain sans royaume : 
Tel qu'un vaisseau battu des flots capricieux , 
Est tantôt dans Fabime, et tantôt dans les cieux ; 
Il passe tour-à-tour, jouet d'un long orage , 
Des honneurs aux affronts , de l'insulte a l'honunage. 
Dans sa rage hypocrite, un sénat oppresseur 
Mêle a ses cruautés une fausse doucem*. 
Tel Iq tigre, en jouant, dans sa bai*bare joie, 
Mord , lâche , ressaisit-, et dévore sa proie. ■ 
ïïus de paix pour son cœur, de trêve à son toiument : 
Dans le jardin des rois, s'il respire un moment. 
Il marche environné de suiTeiUans barbares ; 
De l'air commun à tous ses tyrans sont avares^ ; 
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La haine cuiîéiise assiège son réveil , 
Ses pas , ses entretiens et jusqu-a son sommeil; 
Et , le dernier des rois , le premier des esclaves^ 
Quand par lui tout est libre , il est chargé d'entm 
Heiureirx, lorsqu'en secret , libre dans ses douleurs, 
Aux pleurs de son épouse il peut mêler ses pleurs! 
Eh bien ! vous qu'offensoit sa puissance supi'èni 
Des honneiu*s out^^geans de son vain diadème , 
Venez ! que tardez-vous de dépouiller son fro^t? 
Terminez, il est temps , cet éclatant affront. 
Tout est prêt : ce n'est plus ce peuple mercenaire, 
Par des cris insolens i^éritant son salaire ; 
Le Louvre est investi , d'infidèles sujets 
Aux brigands de Marseille ont livré son^lais. 
Je vois couler le sang, j'eiitends grondei* la foudre 
La France est sans monarque, et le trône est en [x 
O toi ! qu'ont fait gé^iir ces illustres malheu 
Tendre Ktié', retiens , retiens encor tes pleui's ! 
Pom' des revers plus grands je réserve tes larmes^ 
Les lois Vont consacrer Içs attentats des armei». 
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Hélas! toujours trompé , mais espérant toujours, 
Louis a ses tyrans vient confier ses jours. 
OnTinsulte, on l'outi'age, et des décrets funestct 
De son titre royal ont déchiré les restes. 
Puisse ne point éclore un plus terrible arrêt ! 
Que dis-je ? l'arrêt part, et le cachot est prêt. 

O vous ! vous , murs cruels , demeui^es désastreuses, 
Je tremble à m'enfoncer sous vos voûtes affreuses ! 
Non , les revers fameux de tant de potentats , 
De ITionîble V^itehall les sanglans attentats/'* 
Ne peuvent s'égaler a cette tdui* fatale. 
Ce n'est plus ce palais , cette prison royale , 
Où de la majesté quelques tristes lambeaux 
Déguisoient4'infortune, et décoroient ses maux. 
Son malheur, en ces lieux, tout entier se consomme ; 
Destructeur du monarque , il persécute l'homme. 
Noîrs esprits des Enfers ! quel conseil ténébreux 
Inventa, ditesrmoi , ces traitemens affreux ? 
Chaque heure a son tourment , chaque instant son outrage 

« 

La ruse aide la force , et l'art guide la rage. 
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O noms sacrés de père , et d'époux et de fils ! 
Noms aujourdliiii cruels, noms autrefois chéris, 
Vous étiez leurs plaisirs , vous êtes leur torture : 
La haine aime contr eux jusques a la natui^e. 
Malheureux ! hâtez- vous de saisir ces momens; 
Précipitez du cœur les doux épanchemens ; 
Redoublez vos transports, redoublez vos tendresses. 
Quels maux ne s'oublîroient dans vos saintes caresses! 
Mais c'en est fait : ô cœurs nés pour vous adorer ! 
Votre malheur commence, il faut vous séparer. 
Vos tyrans l'ont voulu; leur sombre inquiétude 
A remprisonnement imit la solitude. 
Hélas ! au milieu d'eux, vos regards consolés 
Distinguoient quelquefois des serviteurs zélés ; 
Et du moins d'un soupir, triste et muet langage , 
A leur roi dans les fei^ ils envoy oient l'hommage. 
Vous ne les verrez plus ; sur Louis et sur vous 
Déjh j'entends criet d'inflexibles verroux. 
Non : vous ncï pourrez plus, trompant la vigilance, 
Peviuer vos soupirs , vos pleius , voti^e silence 
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Vous comprendre du geste, et vous parler des yeux» 
Sans espoir de se voir, captifs aux mêmes lieux , 
Le fils est en exil a côté de son père. 
L'époux près de Fépouse , et la sœur près du frère. 
Lui seul pleure pour tous. Que dis-je ? ô coup du sort ! 
Son retour dans leurs bras leur annonce sa mort. 
Pour le perdie à jamais les tyrans le leur rendent : 
Les échafauds sont -prêts , et les bourreaux l'attendent 
Oh! qui peut concevoir ces scènes de douleurs, 
Ce mélange de-cris , de sanglots et de pleurs , 
Ces fimestes adieux, pleins d'hoiTeiu* et de channes ? 
Chaque mot commencé vient mourir dans les larmes ; 
Et, par de longs soupirs cherchant a s'exhaler , 
Leurs cœurs veulent tout dire, et ne peuvent pailer. 
Ah ! moi-même je sens défaillir mon courage. 
D'autres , du jour fatal retraceront l'image ; 
Dans ce vaste Paiis Iç calme du cercueil ; 
Les citoyens cachés dans leurs maisons en deuil , 
Croyant sur eux du ciel voir tomber la vengeance ; 
Le char affreux roulant dans im profond silence y 



\. 
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■ 

Ce char , qui , plus temble entendu de moins près , 
Du crime en s'âoignant avance les apprêts ; 
L'échafaud régicide , et la hache fumante ; 
Cette tête sacrée , et de sang dégouttante , 
Dans les mains du boiu*reau de son crime effi'ayé. 
Ces tableaux font horreur, et je peins la Pitié ! 
La Pitié poiu: Louis ! il n'est plus fait poiu: elle. 
O vous qui l'observiez de la voûte étemelle , 
Anges j applaudissez ! il prend vers vous Tessor : 
Commencez vos concerta, prenez vos lyres d'or. 
Déjk son nom s'inscrit aux célestes annales ; 
Préparez , préparez vos palmes triomphales ! 
De sa lutte sanglante il sort victorieux , 
Et l'échafaud n'étoit qu'un degré vers les cieux. 

Mais d'où vient tout-k-coup que mon cœur se resi 
Hélas ! il faut des cieux revenir sur la terre ! 
Louis en vain assiste aux célestes concerts ; 
Les cieux sont imparfaits, son épouse est aux fers. 
O mélsmge touchant de malheurs et de charmes ! 
Ton nom seid a rouvert la source de mes larmes. 
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vous ! qui des hauts i^angs déplorez les malheurs. 
Ah ! combien de vos yeux doivent couler de pleurs ! 
Lorsque des grands revers Tirnage douloui'eusô 
Joint au pouvoir détruitla bcaiîté malheureuse ^ 
Qui peut voir sans Pitié se flétrir ses attraits , 
Et les traits du malheur s'imprimer sur ses traits ? 
Français, qui l'avez vue, et jeune, et belle, et reine, 
Répondez : est-ce Ta l'auguste souveraine , 
Qui donnoit tant d'éclat au trône des Bourbons^ 
Tant de charme au pouvoir , tant de grâce à ses dons ? 
Hélas ! tant qu'elle a pu, dans sa tour solitaire . 
D'un auguste captif partager la misère , 
Tous deux s'aidoient l'un l'autre a porter leurs douleurs :; 
N'ayant plus d'autres biens , ils se donnoieut des pleurs. 
Une fois arrachée à cet époux fidèle , 
Elle vivoit sans lui , mais il vivoit près d'elle. 
Ah ! combien ses malheurs se sont appesantis ! 
Elle n'a plus d'époux , et tremble pour un fils. 
Ah ! d'une seule mort si leur rage contente 
Respectoit dans ses bras cette tête innocente ; 

9- 
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Si , du soin d'élever cette royale fleur , * 

Elle pouvoit charmer son auguste douleur î 
Mais lui-même , on Tarrache à sa main maternelle; ' 
Leur prison sépai'ée en devient plus cruelle. 
Ses pensers désoimais vont se partager tous 
Entre les fers d'un fils et l'ombre d'un époux. 
Ah ! cruels, désarmez vos rigueurs inhumaines ! 
Hélas ! elle eut un sceptre , et vous voyez ses chaînes ! 
Vains discours ! chaque instant voit aggraver son soit 
Prisonnière a côté du tribunal de mort, 
On Timmole long-temps, et le coup qui s'apprête 
. Reste éternellement suspendu sur sa tête. 
. A cette attente horrible on joint tous les tourmens, 
Tout ce qui flétrit l'ame, et révolte les sens. 
Sans cesse elle respii'e une vapeur immonde ; 
Le froid glace ces mains qu'idolâtroit le monde; 
Un vil grabat succède k des lits somptueux ; 
A sa faim qu'éveilloient des mets voluptueux, 
On épargne une vile et sale noumture, 
Et la pompre des rois a fait place a la burc.C^* 
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Elle-même , que dis-je? incroyable destin ! 
S'impose un vil travail; et^ Taignille à la main^ 
Oubh'ant et Yersaille et les pompes du Louvre^ 
Répare les lambeaux de lliâbit qui la couvre/ 
Ses besoins sont toujours le signal des refus ; 
£t son malheur s'accroît d'un bonheur qui n'est plus. 
Quoi ! les trônes des rois sont-ils donc tous en poudre^ 
ËtTaigle des Césars a-t-îl perdu la foudre ? 
Hélas ! partout l'oubli, l'impuissance ou l'effroi. 
Ah ! dans cet abandon, tendre Pitié, dis-moi : 
N'est-il pas ime issue , une route secrète 
Qui conduise mes pas vers sa sombre retraite ? 
Que je puisse a genoux, adorant ses manieurs, 
Au prix de tout mon sang sécher un de ses pleui's ! 
Mais il n'en est plus temps, l'affi^eux conseil s'assemble; 
On vient, le verrou crie, on l'entraîne ; je tremble. 
C'en est fait : le voici, voici l'instant fatal. 
Eh bien ! je vais la suivre au sanglant tiîbunal ! 
Moi-même, a haute voix, je dénonce ses crimes : 
V. Vous ; qui fîtes tomber ies plus grandes victimes. 
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» Juges de votre reine ! écoutez ses forfaits : 
» Sa facile bonté prodigua les bienfaits ; 
» Son cœur de son époux pai*tagea Tindulgence : 
» Ce coeur fait pour aimer ignora la vengeance; 
w J'ai ioutvu jfai su tout , et j'ai tout oubl 
y> Ce mot inconcevable aux âmes sans pitié ^ 
» Ce mot dont la noblesse encouragea le crime, 
» Il fut de son grand coeiu: l'expression sublime. 
># Elle fit des heureux, elle fit des ingrats; 
» Tigi'es ! oserez-vous ordonner son trépas ! » 
Ah ! leurs horribles fronts l'ont prononcé d'avan 
Mais je n attendrai-point l'effroyable sentence; 
Non, je n'attendrai point qu'une exécrable loi 
Envoie a l'échafaud l'épouse de mon roi ; 
Non, je ne verrai point le tombereau du crime, 
Ces licteurs, ce vil peuple, outrageant leur victi 
Tant de rois, d'empereurs dans elle humiliés; 
Ses beaux bras, ô douleur! indignement liés; 
Le ciseau dépouillant cette tête charmante ; 
La hache ah ! tout mon sang se glace d'épou\ 



CHANT lit loS 

Non : je vais aux déserts enfermer mes douleurs ; 

à /je voue k son ombre un long tribut de pleurs ; 

à , de mon désespoir douce consolatrice j 
3fa lyre chantera ma noble bienfaitrice ! 

Et les monts ^ les vallons, les rochers et les bois. 

En lugubres échos répondront à ma voix. 
Et toi j qui , parmi nous prolongeant ta misère, 

m 

Ne vîvois ici bas que pour pleurer un frère; 
D'un frère vertueux, ô digne et tendre sœur I 
Reçois de la Pitié son tribut de douleur. 
Ah ! si dans ses revers la beauté gémissante 
Porte au fond de nos cœurs sa plainte attendrissante^ 
Combien de la vertu les droits sont plus puissans ! 
Sa bonté la rend chère aux cœurs compâtissans. 
Pour son propre intérêt lliomme insensible l'aime, 
Et pleurer sur ses maux, c'est pleurer sur soi-même* 
Aussi , des attentats de ce siècle effréné , 
Ton trépas, ombre illustre , est le moins pardonné. 
Dieux ! et quel prétexte à ee forfait infâme ? 
Ton nom étoit sans tache, aussi bien que ton ame ; \ 
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Ton cœur , dans ce haut rang, fonnant d^hmnbles'^ 
Eut les malheurs du trône, et n^eut pas ses pl^isiis 
Seule, aux pieds de ton Dieu, gémissant sur un tà 
Sur un malheureux fils , im plus malheureux père^ 
Tu suppliois pour eux le maître des humains ; 
Ce ciel, où tu levois tes innocentes mains, ! 

Étolt moins pur que toi. Dieux ! quels monstres bij 
Purent donc attenter a des vertus si rares ? 
Ah ! le ciel t'envioit a ce séjour d'effroi. 
Va donc, va retrouver et ton frère et ton roi; 
Porte-lui cette fleiu*, gage de l'innocence, 
Emblème de tes mœurs, comme de ta naissance; 
Mêle sur ce beau front, où, siège la candeur, 
Les roses du martyre, aux lys de la pudeur. 
Trop long-temps tu daignas, dans ce séjotir funeste 
Laisser des traits mortels à ton ame céleste : 
Pars, nos cœurs te suivront ; pars, emporte les vœu 
Des peuples et des rois, de la terre et des cieux ! 

Non moins dignes de pleurs, quand le sort les of 
La débile vieilleisse et la fragile enfance. 
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\ XJn enfant , un vieillard ! qui peut les voir souffrir? 
X*un ne fait que de naître, et l'autre va mourir. 
Je pleure avec Priam, quand sa bouche tremblante 
Du meurtrier d'Hector presse la main sanglante; 
Lorsqu'autour des tombeaux de ses cinquante fils, 
D'Hécube, en cheveux blancs, les lamentables cri« 
Redemandent Paris , Polixène , Cassandre, 
Je partage son deuil, et pleure sur leur cendre. 
Tant cet âge si foible est puissant sur nos cœurs ! 
. Mais pourquoi des vieux temps rappeler les douleui^s? 
Ah! dans ce siècle impie et si fécond en crimes, 
Manquons-nous de malheui*s, manquons-nous de victimes 

O filles de mes rois! dans quels lieux pleurez-vous? 
Quel temple entend les vœux que vous formez pour nous 
Le ciePvous épargna la douleur d'être mères; 
Mais que de vos vieux ans les larmes sont amères ! 
Votive! exil, vos rois morts, le trône renversé, 
De votrc'sang royal le reste dispersé. 
Il vous restoit im Dieu, son^kite et vos prières; 
Mais quoi ! vos yeux ont vu, pai' des mains meùrtiîères, 
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Les temples du Seigneur de carnage soniilés, 
Leur pontife proscrit, leurs autels dépouillés. 
De vos jours fortunés la mémoire importune, 
Hélas! s^en vient encor aigrir votre infortune. 
De deux siècles brillans vous vites la grandeur; 
Et le trône et Fautel ont perdu leur iq[>lendear ; 
Et, pour comble de maux, le sort qui vous outnjl 
Réservoît ces malheurs au déclin de votre âge ! 
Quel coeur d'airain pourroit vous refuser des pleffl 
Mais l'enfance sur-tout a des droits sur nos cœoiSi 
Au fils d'Ochosias, que j'ai donné de larmes! 
Pour lui de Josabeth je ressens les alarmes, 
J'assemble autour de lui les ministres sacrés. 
Tîmlôt, mes yeux en pleiu^, siu* le Nil égarés, 
Du berceau d'umenfant redoutent le natSragey 
Et je rends grâce au flot qui le rend au rivage. 
Tant cet âge est touchanti Mais quel sort inhiUDai 
Du dernier fils des rois égale le destin? -, 

Je reviens doriJîirvous, famille infortimée! 
Par quelle inconcevable et triste destinée. 
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Hélas \ faut-il tQujours que mes lugubres vers 
Puisent dans vos malheurs Texeinple des revei*s ? 
Louis sur Téchafaud a terminé sa vie ; 
Son épouse n'est plus, et sa sœur Fa suivie; 
D'effroyables malheurs ont banni ses parens ; 
Seul au fond de sa tour , sous Fœil de ses tyrans, 
Un fils'respire encore : il n'a pour sa défense^ 
Que ses traits enchanteui^s^ et que son innocence. 
Goi]Ltre tant de foiblesse a-t-on tant de courroux ? 
Cruels ! il n-a rien fait, n'a rieapu contre vous. 
Veille sur lui, grand Dieu ! protecteur de sa cause. 
Dieu puissant! c'est surJui que notre espoir repose. 
Accueille ses soupirs, de toi seul entendus; 
Qu'ils montent vei*s ce ciel , hélas ! qu'il ne voit plus. 

« 

Tu connois ses dangers, et tu vois sa foiblesse ; 
Ses pai*ens ne sont plus , son peuple le délaisse : 
Que peuvent pour ses jours ses timides amis? 
Les assassins du père environnent le fils : 
. Sa.ruine est jurée. A peine leur furie 
Lui laisse arriver l'air, aliment de la vie. 
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Son courage naissant et ses jeunes vertus 
Par le Tent du malheur languissent abattus. 
Leurs horribles conseils /et leur doctrine infkne, 
En attendant son coips , empoisonnent son «oDie.^ 
Déjà même , déjà de sa triste prison- 
La longue solitude a troublé sa raison. 
Quoi ! n'étoit-il donc plus d'espoir pour sa je 
^De Tàmour maternel Tingénieuse adresse. 
Le zèle, le devoir, pour défendre ses jours,. 
Étoient-'ils sàns^^ourage, étoient-ils sans secouis? 
Abner sauva Joas ; sous Tœil même d'Ulysse, 
Un faux Astyanax fut conduit au supplice: 
Mais quoi ! pour remplacer cet enfant plein d'i 
Quel visage enchanteur eût imité ses traits? 
L'œil le moins soupçonneux eût percé le mystère 
Et la beauté du fils auroit trahi la mère. 
Aujourd'hui plus d'amis, de sujets, dé vengieuf; 
Chaque jour dans son sein verse un poison roiigcoi 
Quelles mains ont hâté son atteinte funeste ? 
Le monde apprit sa &i , la tombe sait le reste. 



ttère, 
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11! maUieuroux enfant y ah ! prince iofortuné^ 
lus quelque cbaume obscur pourquoi ^'es-tu pas làé ? 
leiirez , Français ^ pleurez tant de maux et de diarmes; 
eût tari vos pleurs, ayant versé des larmes : 
ictime d'un long ûK)uLle /il eût aimé la paixr 
Mais je respire enfin -, le règne des forfaits 
ans doute est acheyç. De ce sang que j'adore^ 
loijàs à craindre pour eux^ un enfant reste encore } 
Ue a y sans rien prétendre au trône de nos rois^ 
es grâces de 9oairère7 et n'en a pas les droits, 
éni^ôûs ses malheurs,; son sexe est sa défense y 
eut-être ils iferont grâce à sa foible innocence, 
téjk brille autour d'elle un plus pur horison; 
lais que de pleurs cncor vont baigner sa prison ! 
)ù ses parèns sont-ils ^ qu est devenu son frère 7 
ilsspSira-t-elle encor les ;Iarmes de sa mère ? 
)on père est^il vîvaa^ , ^nseryert-il sa sceiir 7 
Douter dci leur destin est sa seule doucem*. 
Aucun de ces douj^ ndms n'^rive a son oreîUe j 
^ea u'âppaise sa ci aintç^ hélas l et tout réreille«» 
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Mais quel jour piir se glisse a travers ses barreaux? 
Le del vèut-il s'absoudre en terminant ses maux? 
Oui : l'heure est arrivée, un Dieu finit ses peines. 
Et de ses belles mains je vois tomber ses chaînes. 
Fuis , ô fille des rois ! fuis ces scènes d'horreur.^ 
Yole aux champs maternels. Hélas ! notfe terreuf 
Ne peut t'offrir encor , sur ton morne passage. 
Qu'une Ktié captive, et qu'un muet hommage ; 
Mais a peine échappée à ce séjour d'ejffroi , 
Les cœurs en liberté vont s'envoler vers toi. 
Tous plaindront du malheur l'image attendrissante 
Ces traits décolorés, cette lai^teur touchante; . 
Et dans ces yeux, long-temps noyés dans les douleui 
Chercheront, en pleurant , la trace de tes pleurs» 
Et vous, qui , terminant sa triste incertitude^ • 
Devez de tous les coups lui porter le plus i^ude^ 

■ 

Ah! ménagez son amé, et de tout son malheur . 
Ifallez pas tout d'un coup accabler sa douleiu*} ^^ . 
Qu'elle implore le ciel ; qu'elle invoque, en ses pdlne 
Pour des mauxplusqu'humains,desforcespliisqii'hu]i 
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Qu^ôn la mène aux autels y qu'on lui montre a-Ia-^fois 
Son père à Véchafaud , et son Dieu sur la croix! 
Ce Dieu seiTit d'exemple au courage du père ; 
Tous deux dans ses malheurs ont soutenu la mère^ 
Qu elle soit digne d'eux, en acceptant ses maux t 
Cependant de soq, de*uil é^ayeze les tableaux ; 
Que les fleius, les gazons ^ de ces, tristes demeures 
Lui fassent oublier les langiuseantes heures I 
Déjà les noîç3 cbagt'îua semblent s'évanouir ^ 
Sea traits se r^tuuery son front s'epançuir. 
Auisî. réclat dcmtpux dix crépuscule, sombre 
Semble insensSiIement se dégager de rorabre^ . 
Et mêle ^ en colorant la T^eur <juî s'içnf uit ^ 
Les ptâmce^, db jewau^ res^s ^e la nuit. 

Cepcjçrdjsnt au mUieu de tant de barbarie ,. 
LoEsqi^^panm les mau;^ .de ma triste patrie,. 
ÏOi timide Pitié n'osoit lever la voix , 
Des rayons de vertus ont brillé quelijuefois. 
On a Vu des .«nfans sj'immolcr pour leui-s pères , ^ 
. es> frères disputer le trépas a leui^ frères. 



Que dîs-je? quand Septembre ^ aux Français si fatal, 
Du massacre par-tout donnoit l'affreux signal, 
On a vu les bourreaux, fatigués de carns^e, 
Aux cris de la Pitié laisser fléchir leur rage , 
Rendre a sa fille en pleurs un'père malheureux/^ 
Et , tout couverts de sang, s'attendrir avefc èùx. 
Eh! dans ces jours d'effroi, de ce sexe timide 
Qui n'a point admiré le courage intrépide? 
Viens, oh ! viens terminer cet horrible tableau, 
Toi qui donnas au monde un spectacle nooveau, 
O toi ! du genre humain la moitié la plus chère; 
Une seule dément ton noble caractère : ^^ 
Le reste est héroïque , a passe sans effort 
Des plaisirs aux dbuleui*s, des douleurs a la mort 
Pas un lâche soupir, pa3 ime indigne Iknne; 
Leur courage leur prête encor un nouveau: charme. 
Superbe et ti^oinphante à ses derniers momena, 

Chacune se choisit ses plus beaux vêtemens ; 
Comme^aux pompes d'hyinen au supplice s'apprête, 

Et de son jour de mort se fait im jour de fête* 



N 
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Notre sexe est jaloux de ces traitg geaéreux. 
Près d'elles , du trépas l'aspect est moins affreux ; 
La beauté , sur la mort exerçant son empire., 
L'adoucit d'un regard, l'embellit d'un souiîre : 
On diroit c[ue le ciel met dans ses foibles mains 
La gloire de la France , et l'honneur des humains. 
Telles , dans la nuit sombre, éclatans météores , 
Du pôle nébuleux les brillantes aurores 
Consolent du soleil , et remplacent le jour. . 
Quels prodiges de foi^ de constance et d'amour! 
Tarente , cfiie te rèut cet assassin faroudie ? 
A trahir ton amie, il veut forcer ta bouche/^ 
En vain s'offre k tes yeux le sanglant échafaud ; 

* ■ 

Ta reine, dans leéferà ^ te parle enWwr plus haut. ' ^ 
Chaque âge, chaque peuple ont eu leur héi*o'me; - 
Hi^ eut une Antigonè, et Rome Uùe Epponine. 
Mais chaque jour nous rend ces modèles fameux. 
Rome ne vante plus tes triomphes pompeux ! 

V 

C^ sexe efface tout ; et ton char sanguinaire 
Â vu moins de héros que son diar fiméraire : 
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n a ses Thiaséas y ses Gâtons, ses Brutus. 
Ab ! que Ifi Grèce smtique , école des vertus , 
Ait des filles de Sparte admiré le courage ! 
Mais vous , dkarme d*un peuple élégant pt vo^e^ 
Qui dès vos premiers ans entendîtes toujours. 
Le son de klouange et le luth des amours, 
Sans le faste imposant de Fureté ittoïque~^ 
Où donc avicz-vous pris cette force héroïque ? 
O vierges de Verdun l jewes et tendres fle^a-s ^ 
Qui ne sait votre sort, qui n a plaint vos malheui: 
Hélas ! lorsque fhymen prqparoit ss^ counms^^ 
Gomme Fherbe des champs, le trépas vous moissi 
Même heure, même lieu ypus virent i^nmoler : 
Ah ! des yeux foaten^ quels pleiu^^durent^cQuIf 
Maffi vos.noBttty sansTC^Ageur, ne seront pas s^ins i 
Noa : si ces vers touchaiis.viveat dans, la mémoire 
Us dirontvos vertus. G*est peu : je veux, un jour 
Qu'un mai*bre solemnel atteste notre amour. 
Je n^en parerai poii^t ce funèbre Elysée 
Qui de torrens de sang vit la terre arrosée^. 
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loin les jardins de Flore , et l'impur Tivoli/^ 
Pai* ses bals scandaleux trojMbng-temps avili , 
Où d'infâmes beautés y dans leur profane danse, 
A des mânes plaintifs insultent en cadence ! 
Mais, s'il est quelques'lienx, quelques vallons déserts, 
Epargnés des tjrraûs, ignorés des pervers, 
lii, je veux qu'on célèbre ime fête touchante^ 
. Aimable comme vous , comme vous innocente. 
De la , j*écarterai les images de deuil ; 
lÀ , ce sexe charmant , dont Vous êtes Torgueil , 
Dans la jeune saison reviendra chaque année 
Consoler par ses chants votre ombre infortunée. 
« Salut, objets touchans ! diront-elks en chœui* : 

» Salut , de notre sexe irréparable honneur ! 

» ■ * • 

» Le temps, qui rajeunit et vieillit la nature, 
B Ramène les zéphirs , les fleurs et la verdure ; 
» Mais les ans, dans leur cours, ne ramèneront pas 
» Une vertu si rare unie a tant d'appas. 
» Espoir de vos parens, ornement de votre âge, 
» Vous eûtes la beauté, vou$ eûtes le courage y 
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M Yoii$ vîtes sans ^01*01 le sanglant tr3)UB^^ . 
» Vos fronts u'out ppm| nali sous le couteau fatal : 
» Adieu^'tpucbaps objets , adieu \ Puissent vos omlu 
» Revenir quelquefois daais ces asiles sombres ! 
» Poiir vous le iX)ssigmol prendra ses ^lus doux sons 
» Zéphir sui\iu vos pas ^ écho dira vos noms : 
» Adieu! Quand le piin temps reprendra ses guirlam 
» Nous reviendrons encor vpus porter nos of&andes 
» Aujourdliui recevez ces don& consolateurs:^ 
» Ne» hpEones^ nos regrets ^ nos larmes et nos fleuQ ' 
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CHANT QUATRIÈME, 

^ combien de fléaux le ciel Uvmi le monde ! 
l^^des champs eutiei's sont submergés soiis Fcinde; 
Llienrs, le volcan tonne , et ses borribles flands 
évorent les palais et les temples brûlans ; 
mtot, les ouragans, plus prompts que lé tonnerre, 
un iinménse débris couvrent au loin là ten^e. 
ais du monde tremblant ces hoiTtbles fléaux^ 
es révolutions n^égalent point les maiix. 
u lieu de cette douce et puissante habitude , 
^ui de nos passions endort Finquiétude^ 
.u lieu de ce respect y ^conseiller du devoir , 
^out lliem'euse magieieiàoure le pouvoir y 
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D'un sénat oppresseur les lois usurpatrices 
Gouvernent par la peur, régnent par les supplices. 
Quelques abus font place a des malheurs plus gnnl 
Et des débris d'un roi naissent mille tyrans. ^^' 
Là France, que le monde avec effroi Conteib^lè, ' 
En offre dans ses chefs l'épouvantable exemple. 
De notre libellé despotiques amis , 
Où sont- ils ces beaux jours qu'ils nous avoieut prodl 
La misère est pour nous , et pour eux Topuleûee. 
Sur la chute du trône élevant leui* puissance, 
D'un front jadis rampant , ils affrontent les deux. 
Un moins hideux spectacle affligeroit les yeux^ 
Si , changés tout-«-coup en d'informes ruines, • 
Les bois baissoient leur tête, et levoient leurs racina 
Hélas î depuis ce jour , sf fécond en forfaits , 
Où le crime vainqueur vint s'asseoir sous le dais, 
Où le bonnet sanglant remplaça la couronne , 
De quels mau!x inouis l'essaim nous environne ! 
Par ce premier malheur, que de maux enfantés ! 
L'œU en pleurs , le seinnii, les bras eni&anglantés , 
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l.a Fi'ance , qii'emioient les nations voisine» , 
>es rtiines du monde accroissant ses ruines , 
)e son corps gigantesque étale en vain l'oigueil : 
bsemblage hideux de %ictoîre et de deuil ! 
îes biens de tous les maux renfeiinent la semence : 
>on calme est la fatigue , et non Tobéissance. 
illais hélas ! des malheurs où FÉtat est plongé, 
Le plus affreux n'est pas l'empire ravagé : 
>es enfans dispersés aux quatre coins du monde, 
)e toutes ses douleurs , voila la plus profonde. 
)oublement affligée , elle pleiu*e en son cœui: 
j'injustice des uns y des autres le nfialbeur. 
Ju'il est dur de quitter, de perdre sa patiie? 
U)sens, elle est présente a nôtre ame attendrie^ ' 
Uors on se souvient de tout ce qu'on aima, 
)^ sites endbanteurs dont l'aspect nous chaima, 
)es jeux de notre enfance , et même de ses peines. 
iToyez le triste Hébreu, sur des rives lointaines, 
Lorsqu'emmené captif chez un peuple inhumain ^ 
il'aspect de l'Euphrate U pleure le iourdain i ^ 

IX 
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Ses temples y ses festins ^ les beaux jotii*s de sa gloii 
Reviemient tour-a-tour a sa triste mémoire ; 
Et les maux de Fexil et de ropp]::!essioa 
Croissent au souvenir de sa Ghèi*e Sien, 
Souvent, en Finsultant . sas v^nqueurs tyramilqiM 
Lui crioient : « Chantezruous quelqu*un de ces cai 
» Que vous chantiez aux jours de vos solemnitésh 
— ce Ah ! que demandez-vous a nos cœurs atuîstes! 
.>i Comment çhanterions^nous aux terres étrangem 
» Répondoientrils en pleurs ?... O bet*ceau de mesp 
» O ma chère Sion ! si tu n'es pas toujours 
» Et nos premiers regiets, et nos derniers amou», 
» Que nous restions sans voix, que nos langues stfb 
3 A nos^ palais brûlans demeurent attachées! 
D Sion y unique objet de joie et de douleurs, 
H Jusqu'au dernier soupir, Sion, chère k nos cœus! 
1» Quoi ! ne verrons-nous plus les tombes pateroeb 
» Tes temples, tes banquets , tes fêtes solemnellesl j 
^ Ne pourrons-^nous un jour, unis dans le saint Kei^ 
» Du retour de tes fils remei*cier ton Dieu 7 ^ 
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Ainsi pletiroît THébreu : mais du moins par sea frères 
1 n^étoit point banni du séjour de ses pères. 
Ui ! Combien du Finançais le sort est plus CTuel !^^ 
[ïhassépar des f*rançais loin du sol paternel / 
Q ftiit sous d'autres cieux ; et , pour comble de peiae^ 
De sa patiîe ingrate il emporte la haine. 
) del! a ce départ , que de pleurs , de regrets I 
[3iftcan qtdtte ses biens , ses travaux ^ ses projets; 
/un y cent fois s'éloignant et i*evenanf encore , 
leure, en fuyant, ses bleds qui commençoient d'éclorej 
.Vutre y de ses jardins les bosquets enchantés ; 
'autre, ses^eunes ceps nouvellement plantés, 
.vant d'avoir pressé dans la cuve fumante 
^ ses premiers raisins la vendange écumante. 
L ses livres choisis l'autre fait ses adieux ; 
'autre baigné de pleurs son réduit studieux ; 
ît , loin du lieu chéri , confident de ses veilles, 
)c sa Muse exilée emporte les inerveilles. 
Kentôt d'aflFreux encans dispersent au hasard 
Les chefs-d'œmTes du goût, les prodiges de l'art. 
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Le Dieii du mal sourît a ces honteux ravages» 
Mais, parmi ces hideux et cruels brigandages ^ 
Du moins le cri du sang est peut-être écouté f 
Dans lés temps du malheur la teadre parenté 
, D€S secours -mutuels doit resserrer les cha}nes> 
Mettre en commun ses biens y ses larmes et ses pe 
Mm non : a l'intérêt tout est sacrifié , 
Tout lien est rompu y tout devoir oublié* 
Aux besoins de l'exil le fUs livre sa mère y 
JLe frère s'enrichit des dépouilles du frère. 
O honte ! le lion protège son enfant ^ 
Son aiùour^le nourrit, sa fureur le défend; 
Le tigre affreux lui-même écoute la natui'e^ 
A sa famille horrible il.porte sa patm*e : 
£t, barbare héritier de ses enfasârbamus. 
Le père sans horreur boit le sang de ses fils ! 
Lâches diffamateur de la nature humaine , 
De votre diu'eté vous porterez la peine ! 
Je âétriiai vos noms y hommes vils; et mes vers 
Iront de votre crime effrayer l'univers ! 
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^la Muse réunit , en fille de mémoire ^ 
La coupe du mépris et celle de la gloire. 
L'opprobre vous attend : oui-, son juste courroux, 
Barbares , a gi*ands flots la répandra !sur vous ; 
Et |e remords rongeur, la honte vengeresse , 
Au milieu de votre or vous poui'suivront sans cesse ! 
Allez donc, délaissez vos amis, vos parens ! 
Moi, je cours, je m'attache à leurs destins errans. 
Ah ! des champs paternels quand le soit les exile, 
Muse , a ces malheureux nous devons un asile ! 
Viens donc k la Ktié prêter encor ta voix : ^ 

Attendris les sujets, intéresse les rois ! ; 
Que de les accueillir chacun brigue la gloire ; 
Raconte de leurs maux Tattendiùssante histoire ; 
Dis combien du malheur les titres sont saci*és ; 
Qu^'ils trouvent sur leurs pas tous les cœiu^ préparés ! 
Eh ! c'est a vous, d'abbixl, a vous que je m'adresse, 
Français, jadis en proie a la même détresse , 
Quand des dogmes rivaux le choc religieux 
Vous baimit par milUers du sol de nos ayeux ! 



IIm 
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O France 1 des partis déplorable théâtre ! 
Que maudit soit le jour, où ta haine marâtre^ 
En foule , de ton sein , rejeta tes «nfans ! 
De ton affretix suecès nos voisins triomphans, 
Reçurent nos guerriers'., nos arts, notre industrie; 
Et cette plaie horrible est à peine guérie , 
Quelle paiti vaincu , de son pouvoir mirpris ^ . 
Du vainqueur en cent lieux disperse les débris." 
Tant de Tame ulcérée, étouffant Findulgence, 
La tengeance toujours enfante la vengeance! 
Quoi donc ! trop peu de maux assiègent-ils nos jo 
La vie est si pénible, et ses plaisirs si courts! 
Tout tremble, tout gémit dans ce lieu lamentable 
Héla^} etsUr tes bords du gouffre inétitable, 
Suspendus un instant, les mortels fcu*ieax 
Se poussent dans rid>ime, €m s'égoi^ent eatr'eox. 
ÎBseoâésl laî&sez-lk vos luttes désastreuses, 
Des ligues, tçur-a-tour, victimes ma&eureiises; 
L'un a 1-autre aujourd'hui pardonnez vos malheur 
Et que vos souvenirs soient iioyes daiws vos pleun 
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vous ! que le destin fit les maîtres du monde ^ 
Princes, rois, c'est sur vous que notre espoir se fonde; 
La vertu mialheureuse et cachant ses douleiu*s, 
Vous demande un asile, et non pas des vengeui-s : 
Tous ces proscrits ont di'oit a voti'è bienfaisance ; 
Et pour eux , et pour vous , honorez leur constance ! 
Celui dont le respect vous adresse sa voix, 
Aux jours de son bonheur , accueilli par les rois., 
Oublié d^s ses maux , vous demeura fidèle; 
Mais tous, n en doutez point , n'ont pas le même zèle. 
Non , non : le temps n'est plus , où la soumission, 

« 

D'un amour idolâtre heureuse illusion , 
Environnoit le trône : une raison hardie , 
De ce vieil imivers nouvelle maladie , 
Calcule ses devoirs , et discute vos droits ^ , 
Sous la pourpre avilie interroge les rois, 
Désenchante l'esprit , et paralyse l'ame ; 
Du feu chevaleresque éteint la noble flamme \ ' 
De l'état social désordonné les rangs; 
Des grands et des petits, des amis^ des parens, 
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i 

Des rois et des sujets , brise l'antique chaîne. 
Gardez-vous donc d'offrir la scandaleuse scène 
De ces cœurs généreux punis d'aimer leui-s lois ; 
L'avenir , du présent, se venge quelqiiefois. 
Un faux amour de paix enfante les orages. 
Et la faute d'un joiu' pèse sur tous les âges. 
Redoutez dû moment le conseil mensonger : 
Un excès de prudence est souvent un danger. 
- Des affronts faits aux siens , qu'il combat et qu'il î 
Le Français, croyez-moi, s'indigneroît lui-même 
Pour n'être point trahis , ne soyez point ingrats ! 
Et toi , tendre Pitié ! parcours tous les États ; 
Va , parle; et , s'il en est que la terreur arrête , 
Dis-leui* : « N'espérez pas conjurer la tempête : 
» De l'anarchie \m jour vous sentirez les coups, 
» Et leui*s maux dédaignés retomberont sur vous. 
Laissez donc de l'effroi la molle complaisance ; 
Par votre courageuse et noble bienfaisance , 
^ Obtenez des bons cœurs un généreux retour, 
Et semez les bienfaits , pour reaieillir l'amour. 
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Que d*aQtre$, des guerners éternisent la gloire, 
Attèlent la terreur au char de la victoii*e ; 

Bien plus heureux celui qui chante ramitié, 
La vertu.géiiéreuse, et sur-tout la Ktié! 

O Vii^le ! ô mon maître ! ô délices du monde! 
Je revieiâ donc a toi. Dans ta muse féconde. 
D'autres admireront le langage des Dieux , 
Ta force, ta douceur, ton vers mélodieux; 
Mais ce qui te rend cher aux âmes bienfaisantes, 
Âh! c'est de la Pitié tes peintures touchantes ! 
Eîh ! regardez Didon; lorsqu'aux bords lybiens. 
Un orage a poussé le héros des Troyens ; 
Pour la mieux préparer a plaindre sa misère, 
Sous des traits empruntés , l'Amour , son jeune frère , 
Le plus beau des enfans, le plus puissant des Dieux, 
&. cette reine encor n'a pas lancé ses feux. 
Bile n'a pas encor , dans sa veille amoureuse , 
Ecouté du héros l'histoire douloureuse ; 
Vlais déjà le malheiu* est sacré dans sa cour , 
Et la Pitié chez elle a devancé l'Amoui*. 
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Etmeme , entre ennemie, que son vers , plein de channi 
Peint bien cette Pitié dont la voix les désarme! 
Qui ne sait dllion les terribles combats , 
Quand Acbille aux Troyens envoyoit le ti^épaé. 
Les poussoit dans leui*s camps , ou contre leurs mui*ailIeS; 
Ecra5oit leiu^s débris, échappés aux batailles ? 
Qn combattit dix ans; mais , contre la Pitié, 
Que peut des nations la longue inimitié? 
Avec peine échappé des coups de Polyphèmc, 
Le gi^ec Achéménide, en sa misère extrême , 
Arraché, par la faim du fond de son rocher , 
Voit le chef des Troyens, et tremble d'approcher. 
Quelques tiistes lambeaux, qu attachent des épines, 
Composent ses habits^ des glands et des racines 
Ahmentent ses joui*s; sur ses pieds chancelans, 
Maigre et pâle fantôme, il se^traine a pas lents; 
Tout-k-coup il s'écrie : « Abrégez mon supplice , 
» O Troyens! vous voyez un compagnon d'Ulysse* ^^* 
» Perc^sz-moi de vos traits , plongez-moi dans les flots, 
» Vous me devez la moi:t. a Le Troyen, k ces mots, 
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S'émeut , verse des pleui's , le recueille avec joie, 
Et la mer voit un Gi-ec sur les vaisseaux de Troie 
Tant la Pitié touchante a des di'oits sur nos cœurs! 
Vous donc, de mon pays généi'eux bienfaiteurs. 
Acceptez mon encens! Qu'k travers cette scène 
' De partis turbulens, de discorde et de haine, 
Avec un son plus tendre et des accens plus doux, 
Nos vœux reconnoissans arrivent jusqu'à vous! 
Pontife des Liégeois , accepte mon hommage; 
Le plus près du Volcan , tu défias l'orage : 
Tes Etats sont bornés, et tes dons infinis. 
La Haye , Anspach , Neuwied , sont peuplés de banni 
Salut, murs de Constance! Et toi, daigne m'entendn 
Waldeck, homme éclairé, prince aimable , ami tendi 
Je ne te tîs jamais : par l'estime dicté 
Mon vers pai* tes faveurs^'est point décrédité ; ^^ 
Tu ne commandes point a de vastes provinces ; 
Mais mon cœur t'a choisi dans la foule des princes. 
Lorsque vingt nations dévoroient nos débris^ 
Dans un encan barbare achetés a bas prix , 
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l<eu» Kmpaits'se fermoient à la France exilée : 

UJiuinanité te vit, et sourit consolée. 

D'autres ont des jardins, des palais Somptueux, 

Le monde entier vient voir leurs parcs voluptueux; 

Mais des pas d'un Français Ton n'y voit pas Fèmpreinte, 

On craindi*oit que ses maux n'en souillassent Fenceinte^ 

jUi! ces jardins p(topeux et oes vastes palais 

Yalent-il^ un des pleurs- taris pair tes bienfaits ? 

Tombez devant ce luxe, altières colonnades ; 

Croulez, fiers chapitaux, orgueilleuses arcades; 

Et que le sol ingrat d'un ingrat possesseiur 

Soit sec comme ses yeux, et dur comme son cœur ! 

Maïs vous, soyez bénis, vous, peuples magnanimes , 

Qui de nos oppresseurs répai*ates les crimes ! 

Toi, sur-tout, brave Anglais, libre ami de tes* rois , 

Qui , mettant ton bonbeui* sous la garde de^ lois , 

Des partis dans ton sein vois expirer la rage : 

Ainsi que sur tes bords vient se briser l'orage ! 

Ce ne sont plus ici ces asiles cruels , 

Où des brigands cachés a Fombre des autels ^ 
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Où rassas^iii sbuîllé du sang de sa victime, 

Demandoient Au\ Iferâ saîntsf llpipiiiiîté du trîïtie. 

Contre le vjl brigand ttPtbflbfèe assassin ; ' • ■ 

Albion au malheur MVré aujourrf btii son seîn. ' 

Là , viennent respirer de lénr kmgne soufBrance 

CiBS dignes ma^trats^, oradesTdè la France ; ^ 
' . • • • 

La , des guerriers fameux embrasseht' leurs rîvaul ; 

Là, ces ministres isaints, écbappésiauxbour^ur, 

Protégés par la loi , gard^oit leur <;altê*anti^(ùe; 

Sion dans son exil chante le saint cantique. 

Et Tune et l'autre église abjurent leui's combats, 

Et la fiUe à sa mère ouvre en pleurant les bras. 

Pour corriger encor la foilnme ennemie j ^ 

Du vénérable Oxford l'antique acadéaûe 

Multi{^a pour vousce voUime^vin^Oi» ♦ 

QueThomine infortuné nelit jamais en vainV' 
Qui , dû double^aiîgile ancien dépositaire , . 

Nous transmit dé la foi le culte héréditaire^' . 

Vous montre un avenir ; fait , des palais du ciel 

Dans vos humbles rédiiiti^y«desoendFe TÉteni^; 
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Honsple votre e:i^ly chaiiue votre souf&iAAce , 
!f oumt la foi y Tamour ^ la céleste espérance ; 
?résent plus précieux, et plus cher mille fois^ 
^ueles trésors dumonde et les bienfaits des roia! 
?lus:de rivalité, de haine,. ni d'envie; 
lu banquet fraternel Albion nous convie i , 
y)n sein s^ouvre pour tous, et ne distingue plus 
Les fils qu'elle adopta de ceux qu eUe a conçus. 
Telle, une teri*e heureuse a tous les planés du monde 
ié montre hospitalière; et sa sève féconde 
S^omTÎt des mêmes sucs Tarbre qu'elle enfanta, 
Et le germe étranger que Torage y porta, 
EV)ursuis , fière Albion, fais bénir ta puissance ! 
Tous les honneurs imis forment ta gloire iinmensc : 
Le morde ti ibutaîre entretient ton trésqr ; , 
Le Nord nourrit tes mats , llnde mûrit ton or ; 
La- France avec ses vins te verse Tàllégresse ; 
Tes lois sont la raison, tes mœurs scmt la sagesse. 
Tes feipmes la beauté , leurs discours la candeur , 
Leur maintien la décence , et leur teint la pudeur. 
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Tu joins lés fniiu des arts amc dons de là fortune, 
Le tonnerre de Mars au trident de Neptune. 
Tantôt, foulant aux pieds Fathee audacieux. 
C'est Minerr^ s'aiinant pour k' cause des DicfûX'y 
Tantôt , fille des mers , belle , fraîche et féconde , 
C'est Vénus s'élevant de l'empiré dé l'onde» 
Jouis j fière Albion ; mais , dans ta noble ardeur, 
^Mets un frein à ta force , un tenue k ta grandeur» 
Carthage, attaquant Rome, expia cet outrage^ 
Rome bâta sa chute, en renversant Carthage. 
Les Indes ^ les (îeux mers, tout a subi ta loi: 
Il ne te reste plus qu'a triompher dé toi. 

Panni les bienfaiteurs de ma triste patrie, 
Pourrois-je t'oublier , terre (C[ue j'ai chérie ? 
O malheureuse Siusse ! Eh ! comment oublier 
Tes cascades , tes rocs , ton sol hospitalier ? 
Non, non : je l'ai pi*omis a l'aimable Glaîresse ,^^* 
Beaux lieux qui noûmssoient ma poétique ivresse 
J'ai juré sur ces monts, et je tiens mo|i serment , 
De payer mon honmiage k tcm site charmaùt. 
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Amoureux des toirens, des bois, des précipices. 
Dans quel ravissement |e goûtois leurs déUces ! 
De leui^s âpres hauteurs leuteiii^it dèsc^du y 
Que j-'aimois ce beau lac à mes piedsréteiidii , 
Ces bosquets de Saint-^Pièrre y ile délicieuse^ 

* 

Qu embellit de Rousseau la prose harmonieuse H^ 
Lieux charmans ! aux proscrit», en vain nos oppresseurs 
Ont.de votre séjour enyié les douceurs, , 
£t^-menaçantdeLoinvosfrélesrépubli<pi^y "^ 

Ont envoyé contr'eux leiu'^arrèts tyranniquesi^^. 
Chacun de vos rochers cachoit un malheureux. 

Hélas ! pour leui* patrie ils i^'^voiènt que leurs vœux ! 
Malheureux, le dfôstinput vous être infidèle; , 
Mai» il reste une pdlme ,.et fJùft rare et plus belle. 
Si MarS) dans les combats , n!a vu votre valeàr , 
Eh bien ! par la vertu subjuguez le malheur ; 
Et , de tant de revers , quand le poids vous .opprim;^ , 
Frsmçais, privés dé tout, gardez du moin& l^esciine ! 
. .Si tous ne sont>pas nés pottr combatti^nén hévb^ , ^ 
Tous peuvent par leurs moeurs consacrer leur repos. 



12.. 



'V 



I 

/ 



M LA PITIÉ. 



Supportez vos défauts , entr'aîdez vos mîséres^ 
N'allez pas étaler aux terres étrangères 
De Tanimosîté les scandaleux éclats: 
On ne plaint pas long-temps ceux qu^on n^estîmé ; 
Mais sur-tout des bienfaits usez avec noBIesse : 
Llionneur est ime fleur que peu de chose blesse. 
Gardez-vous d'ajouter a tant d'autres fléafux, 
Xe malheur bien plus grand de mériter vos maux. 
Armez 4'un juste orgueil votre illustre infortune 
La Ktié se retire , alors qu*on l'importune. 
Faites plus : s'il se peut, ne devez rien qu'à vous 
Luttez contre le sort ; que d'un regard jaloux , 
Même au sem du malheur , le luxe vous contemj 
Déjà plus d'un banni vous en donne l'exemple. 
Combien l'Europe a vu d'illustres ouvriers 
S'exercer avec gloire aux plus humbles métiers ! 
La beauté^ que jadis occupoit sa parure, 
Pour d'autres que pour soi dessine une coîffuBBy 
L'une.brode des fleiurs ^^*^, l'autre tresse un chap 
L'une tient la navette, et l'autre le pinceau. 



1 
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L^ marqtiis sémillant au comptoir est tranquille ; 
Plus d'un jeune guerrier tient le rabot d'Emile; 
Le modeste atelier , au sortir du saint lieu , 
Reçoit avec respect le ministre de Dieu. 
Que dis-je ? ce poëme , où je peins vos misères , 
Doit le jour a des mains noblement mercenaires ; 
De son vêtement d'or un Caumont l'embellit, ^^* 
Et de son luxe heureux mon art s'enorgueillit. 

Tairai-je ces mortels qui , las d'im long oi^ge , 
Et de leur désespoir empruntant leur courage , 
Bien loin de cette Europe en proie aux factions, 
Loin des débris sanglans de tant de nations, 
Dans un autre unitiers poiçtant leur industrie, 
Ont, par un long adieu', salué leur patrie? 
Ah ! quand ces malheui*euxj doublement exilés, 
Vont chercher im asile en des bords reculés, 
Sur eux, tendre Pitié ,%i veilleras sans doute : 
Pourvois a leurs besoins , et dirige leur route ! 
Sauve-les des écueils des flots capricieux! 
£t, si des bords lointains présentent a leurs yeux 
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Quelqu'heureux coin de terre , où des boi6,-ime s 
Leiir ofireim dout hospice; aiTete-Ialeur'coiusf 
Là, profitant du ciel^ du site et des hasards, % 
Qu'instruit paï les besoins, lliomme invente les i 

if 

Que puissent autour d*eiix , dans un beau paysage 
Les câteaux, les vallons, et les eaux et l'ombrage 
Par quelque doux rapport , retracer a letirs yeux 
De leur séjour natal Taspect dâicieux t 
Pour rendre, s'il se peut, leur ti-iste exil moines n 
Que des enfans chéris charmem leur solitude; 
Que leur mère avec eux console leurs revers : 
Avec œ doux cortège il n'est plus de déserts ! 
Un }oùr|K^trétre ,:un.j.our, sai* ce lointain rivag 
Quelque banni viendra y suspendant soa voyage , 
Chercher les pas de llhomme; et, de leurs longs t 
Tous, deux , en les boutant, soulageront les maux 
Et, si c'est un Français j Dieux ! quelle douce îvn 
Que de.transports de joie , et de pleurs d'âllégresi 
De récits commencés , suspendus et replis! - 
Ah ! si de tels momens on sent par-tout le piîx , 
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Combien ils sont plus chers , sî loin de sa patrie ! 
Telle je nourrîssoîs ma douce rêverie, 
Lorsque de deux Français le sort miraculeux 
M*apprend que le destin réalise mes voeux. ^^ 
Craignant de son pays la discorde fatale. 
Un Français avoit fui de sa terre natale , 
11 l'aimoit, et cent fois vers ces climats chéri», 
En partant , il tourna ses regards attendiîs. 
Mais , pour mieux oublier leur misère profonde, 
Son ecBur, entr*eux et lui, mit les gouffres de Tonde. 

* ■ * 

Il partit , il courut , d'im regard ciu^ieux, 

Reconnoître la terre, étudier les cieux. 

De nombreux végétaux, dans sa couree intrépide, 

Avoient déjà grossi son porte-feuille avide. 

D obsenroit les vents, interrogeoît les mers. 

Leurs rives , leurs reflux et leurs courans divers. 

Tantôt , de l'Océan ramené sur la rive , 

Le Mercure captif, h sa vue attentive. 

Des monts entre ses mains mesuroit la hauteur, 

Et des vagues de l'air jugeoit la pesanteur. 
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Tantôt y ksïnoimmeiis, les ruines antî^esy 
Les animaux divers, sauvage , 'domestiques, 
Les mœurs des nations ,'leur commence , leurs Ioà, 
De mille objets nouveaux lui présentoient le choÎL 
Tantôt y quittant la plage , et zevenant sur Fonde, 
Sa main tenoit la montre y et Tsâguille, et la sonde; 
Et la nature et.lliomme y et la terre et les eani', 
Varioîent a ses yeux leui*s mobiles tableaux» 
Çnfin il toudiie aux bords , où des peuples sauvigB 
JDe Tînunense Amazone habitent lea rivages^ 
Magnifique séjour ^ où des dbamps plus féconds, 
Des fleuves [dus pcmipeux^ de plus superbes moott) 
Dans toute sa grandeur étalent la naturel 
Un jour que da^s ces lieux il erre k Taventufe , 
Tout-a-çpup k ses yeux^ pjir un heureux basaidi 
Se présente un chemin tracé des mains de l'art. 
Il avance, étonné, sous des voûtes d*ombrage^ 
Par degi'és s'adoucit la nature sauvage; 
Déjà même un logis se présente a ses yeux, 
Qu'environne Tendos d*un verger spacieux* 
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ÛTL sfxrrêtè «nchanté : toiit-k-coup/ô merveille! 

f-TiCS sons Jim cbant français ont frappé son oreille. 

f Trois fois, plein de surprise, il écoute; et trois fois 
Arrive jusqu'à lui cette touchante voix. 

' Sein OGeorJbat de plaisir, ses yeux versent des larmes : 
Jamais accent humain n'eut pour lui tant de charmes I 
« Dès Français sont ici , s'écria-4-il soudain ; 
*3» Je verrai des Français!» Il dit, suit son chemin^ 

< n aj^poche, il arrive auprès d'un humble hospice; 
n entre, il apperçoit une blanche génisse : 
Une fenmie charmante, assise k ses côtés , 
Exprimoit de son lait les ruisseaux argentés ; 
Avec lin air de nymphe, un habit de bergère , 
13n maintien distingué sous sa robe légère : 
Tout Pétonne : du Ijrs sonteint a la fraîcheur, 
Du lait qu'elle exprimoit ses mains ont la blancheiw. 
Tous deux se sont fixés dans un profond silence; ' 
Enfin, un double cri des deux côtés s'élance : 
«Quoi ! «'est vous? — Quoi! c'est vous? viens,accours^cher ai 
«C'est notre cher Frémon, c'est lui-même, c'est lui! » 
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Le jeiine époux accourt : Dieux ! quçls élans à« }o« 
Dans leui*s embrassemens tout leur cœur se dé] 
Les pleurs que tous les deux^Fun pour Vautre, onti 
Et leur bonheur présent , et leurs malheurs passés, 
Sur ces bords éloignés leur rencontre irapi'évue: 
Tout accroît leur transport. Durant cette entrevue,] 
Le vieux chien du logis, en des temps plus hei 
Leur compagnou de chasse et témoin de- leurs jenX| 
Par des Cris, par des bonds, marquant son allégreflii 
Revient de l'un a l'autre, et pleure.de tendresse. 
A peine a l'étranger, défaillant de langueur , 
Un modeste repas eut rendu sa vigueur, ■ 
Aux bras de son ami tout-a-coup il s'élance : 
<c Cher ami, satisfais a mon impatience, 
» Conte-moi ton départ, ton exil, ton bonheur; 
» Oui, je veux tout savoii*, tout entendre : mon oqe 
» Déjà vole au-devant des récits que j'implore : 
» Ah ! mon plus grand bonheur est de te voir enco 
» Le plus grand de mes maux , de douter 4e ton so 
— « Tu veux savoir le mien : ami , je suis au port, 
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» Vois eesricbes coteaux, cette belle campagne y 
» Ce fruit de nos amours, ma fidèle compagne, 
%- Le hasaixl fortuné qui t*amène en ces lieux: 
m Cher ami, puis-je assez remercier les Dieux? 
» MaiSypuisque sur mon àoit,6ùr tout ce qui metouch^ 
n Tu veux que Famitié s'explique par ma bouche-, 
» Je raconterai tout. Quand la mort, la terreur 
» Eurent changé la.France en théâtre dliorreur , 
m Ces spectacles sanglans fatigu6i*ent mon ame; 
« Avec peine édiappé de ce séjour infâme , 
« Je partis. Ces beaux ^eux, empire du soleil, 
n Ces il&ants majestueux, ce del pur et vermeil^ 
i> Ges^ fleuves k grand bruit précipitant leurs ondes^ 
» Le aol luxuriant, de ced plaines fécondes , 
/* Dès long^temps m'enflammoient du désir curieut 
7f De voir, de parcourir, d'interroger ces lieux. 
« Un vaisseau m'apporta sur cet heurelu rivage; 
» L'accueil hospitalier d'uti simple et bon sauvage 
» Releva mon espoir; et, tandis qu'a Paris - 
» Des brigands policés dévoroient mes débris , c 

i3 
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9 L'ignorance Bonté vint soulager mes peines. 
» Cependant je voijus, dans ces fertiles plaines, 
» Comme aux champs paternels foituné possessem 
x> De la propriété connoitre la douceur : 
» Le fameux Robinson revint a ma mémoire; 
31 Son roman fut mon sort, sa fable est mon hist 
» Que ne peut en effet le travail excité 

3> Par Taiguillon pressant de la nécessité! 
i» Des instiiimens des arts j'étudiai Fudage ; 
» Moi-;aiême par degrés j'en fis Fiipprentissa^; 
» Je plantai mon j^p^in, jç bâtis ma maison} 
» Des moissons, des labours, je connus la saison; 
i# L'air libre du vallon, l'ahi-i de la montagne, 
>/ M'offrirent vingt climats dans la même campBgD 
t> Des plantes avec nous avoient passé les mers; 
» Ce sol connut les fruits de deux, mtmdes divéïS; 
»,Le nectai* de Bordeaux, la figue de Provence; 
» Et dans un sol étroit je parcourois la France. 
» Tropffoible illusion! A mes champs paternels^ 
» Qéias! aurois-je fait des adieux éterneb? 
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|. <ai» Mais enfin dans ces bois les passions se taisent, 
:î» De nos troubles passés les tumultes s'appaisent» 

i. 3* Le travail en ces lieux est mon preifiier trésor; 
^ Les plaisirs du travail manquoient à lage d^or: 

■ ^ J'en liais l'oisiveté, j'en aime l'imwcence. 

ï % Tout seconde mes soins; des troubles de la France 
* Victime, ainsi que nous, ce bon viaix serviteiu', 
» Lftboureiur comme moi , comme moi constmcteiir , 
» N'a connu qu'en ces lieux l'égalité première. 
» Nous sommes joui*naliers; mon épouse est fermière: 
» Le laitage du soir et celui du matin " 

» Nous paroissent plus doux présentés par sa main. 
» Les vrais plaisirs sont ceux qiie l'on doit a soi-même , 
j» Et les fruits les plus doux sont les fruits que l'on sème 
» Quelquefois revenus a nos jpremîers plaisirs, 
» Des arts plus élégans amusent nos loisirs. 
» Le Dieu, maçon dans Troie, et berger chez Admète , 
» Ne tenoît pas toujours l'équer^^eet la Iftulette; 
» Souvent dans son exil , comme au séjour des Dieux , 
» Ses doigts divins touchoient son luth mélodieux. 
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» Nous avons imité cet exilé céleste t 
a» Les arts charment souvent noire labeur a| 
» La liarpey4es crayons reviennent, chaque 
» Remplacer le marteau, la bêche et TarrosQ 
» Et notre douce vie, en déliçf^ féconde, , 
:» Aux goûts des tanps polis joint ceuxdu pre 
» Tel e$t mon sort Un bien inanquoit a mê 
» Yiais, en les partageant ,.adiever mes plai 
» Qu^une seconde fois le bonheur nous rass< 
» Nous vécûmes heureux,, eh bien! mourçus 
Comme il disoit ces mots, ce Sauyage ingés 
Que par des bienfaits seub son hôte avoif ce 
Avec un air mêlé de candeur et d^audace , 
Entre, tenant en main les tributs de sa cbasf 
Il les^ jette, et repart : « Cher ami, tu le vois 
» La bonté simple et franche habite dans oe 
» Oh! ce n^est qu^a Pari$ que sont les vrais f 
» Consesfes donc d'être heureux sur ces heur 
Il dit : sa femme en pleurs seconde ce discou 
Tous trois dans ces beaux lieux coulent encoj 
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Et des arts et des champs Tagréable culture^ 
Pour eux, d'un double charme embellit la nature. 

Et vous y qu'un foible espoir retient près du séjoui^ 
Où vivoient nos ayeu;jCy où nous vîmes le jour^ 
le retourne vers vousv Que Votre impatience 
SPaCfronte pas encor le chaos de la France I 
^ous confier trop tôt a ce ciel orageux , 
Jfe seroit qu'impi^udent^ et ncm pas courageux. 
Un démon désastreux plane encor sur vos têtes. 
Attendez que les Dieux aient calmé les tempêtes^ 
Alors vous reverrez Tasile paternel ^ 
Mais ce bienfait encor cache un piège crueU 
Tel que le basilic^ de sa prunelle ardente^ 
Fixe^ attire et saisit sa proie obéissante > 
De xaxm triste pays>Ie prestige assassin. 
Pour dey orei^ ses fils , les lâppelle en sop: sef n«. 
Ou, telle que Carybde, en ses grottes profondes ^ 
Engloutit toiur-à-toiir, et i>echasse les ondes, 
La France impitoyable, en ses horribles flancs ^ 
Attire tour-|htour et vomit ses enfans^i 

i3^ 
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Mais ces jours ne sont plus. Dieu juste ! tii Fempoil 
La patrie aux Français "vient de rouvrir ses poitts; 
Elle ne peut encore, au gré de nos souhaits^ 
Achever la justice, et combler ses bienfidts; 
Mais, d'un œil attendri, vous 'pourrez redonnottre 
Le sein qui vous nourrit, le ciel qui vous vk nâttn 
Et des biens les plus chers , retrouvant lès dottoei 
Embrasser vos enfan^, vos frères eit vos sceuirs. 
Vous pourrez, revenus des teités étrangères, 
Retrouver et l'église, et la foi de vos pères. 
Non, non, le temps n'est plus où là religion 
Sous le poids du mépris et de l'of^ression^ 
D'une^ tremblante main relevant ses bamm^ei^ 
Dans l'ombré des forêts, deois lé a*eux deal^ftiim! 
Loin des aiitels détraits et des tanples-^^eHB^ 
Adoroit en: trembbàit le Dieu de Funivei». 
Déjà de sa splendeur quelles* traits répàroissent 
Son temple se relève, et ses fêtes renai^nt» 
Je lés revois enfin , ces tribunaux, où' Dieu 
Ecoute du remords l'atteihfaîsbant aveu $ 
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Ces vases du baptême, où leç chefs des familles 

Vieimeiit purifier et leurs fils et leurs filles. 

Même de vos clochers Tairain consolateur. 

Que pour un vil profit un bras profanateur 

Fit descendi^e a leurs pieds^ remonté vers leur faite, 

Su patron du hameau proclame encor la fête* 

Il vous appelle encore au chant religieux , 

Qui monte deJa terre a la voûte des cieux; 

Au sacrifice auguste , a la sainte tiîbiuie , 

Où l'orateiu; chrétien console r{nf6rtune } 

Demande ençor, des vœux poui* les moi^els SQufTrans , 

Pour l^nfant nouvéau;fné, pour 1^ vieillards mourans 

Guide encor le berger, enfant dans b campagne, 

Qu'attendent ses enftns.et sk chèr^ çDippagne^ 

Qui , parn^ les froncis, égaré àtm la nuit ^ 

Bénit, en ayançani:,Ie souille conduit, ; 

Et, sur le coqrdo^ , ll^olmeiu! d^ son^ village, 

Vers le tojit paternel dirige son voyage. 

Enfin, las de se foQdve c^ qapoQs^fP^DQiovsqruets^ 

Il sonne vos travaux , il sonne ytoê Wnqiiets. 
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Allez donc , d'un cœur pur et d'une amè soumise y 
Ensemble jetez-vous dmis les bras de Féglise : 
C^est-Ia qu'S faut porter, dans vos pieux transports, 
Le juste ses malheurs , le méchant ses reraiœrdsw 
Allez ; et y bénissant le Dieu qui vous rassemble, 
Chantez , priez , pleurez , consolez-vous ensemble^ 
C'est peu : la foix^ptive et rincrédulUé 
Abandonnoient la ferre à s» fertSité. 
^ Enfin, on la revoit ,• dans la saison nouvelle y 
Cette solemnité , si joyeuse et si belle , 
Où la religioa, par ua culte pienx. 
Seconde des hameaux les soins ïaborieuxf^^ 
Et , dès (fue Mai sourit , les agrestes peuplades 
Reprenoept dans kà champs leurs longties prômeiiadi 
A peines dé nos couh le (Éan-tre matinal^ ! 

De cette grande fétè a donné le signal ^^ r 
Femmes, enfans, vieillai'ds, rustique caravane ^ 
En foule ont dése/té le château , la cabane^ 
A là jportè du tèmplé ,' av^ ordre rangé, - 
En deu3C files, déjà le peuple est partagé. 
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Enfin , parolt du lieu le curé respectable ^ 

Et du troupeau cbéri le pasteur diaritable. 

Lui-même il a réglé Tordre de ce beau jour^ 

La route, les repos , le départ , le retour 

Us partent : des zéphirs Thaleinè prâitannière 

Souffle ,. et vient se jouer dans. km* riche bannière; 

Puis vient la croix d'argent; et leur pips cher trésor, 

Leui* patron enfermé daos sa chapelle «Toi: , 

Jadis martyr ^ apôtre ot^ pontife des Gaules : 

Sous ce poids précieux fléchissent leuri^ épaules». - 

De leurs aubes de lin , et de leurs blancs siuplis. 

Le vent fixais du matin fait voltiger les plis ; 

La chappe aux bosses d'or , la ceinture de soie , '^' 

Dans les champs étonné» en pompe se déploie; 

Et, de la piété , l'imposant appareil 

Vient s'embeUir encoi^e aux rayons du soleil. 

Le chef de la prière, et l'âme de la fêté, 

Le pontife sacré, marche et brille à leur tête , 

Muimure son bréviaire , ou, renforçant ses sons. 

Entonne avec éclat des hymnes , des i-éponds. 
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C acim charme a son gré le saint itinéraire : 
Dans ses dévotes mains Tiin a pris le rosaire V 
Du chapelet pendant Tautre parcourt les grains > 
Un autre^ tour-a-tour invoquant tous les smnts. 
Pour obtenir des cieux une faveur plus grande^ 
Épuise tons les lioms de la vieillelégende; - 
L'autre , dans la ferveur die ses pieux accès ^ 
Du pro[^ète royal entonne les Tcrsets. 
Leurs jH*ière!s , leurs vœux y leurs hymnes se confo 
L'Olympe en retentit^ Icfs coteaux leur répondent 
Et ^ du creux des rochers^ des vallons et des hcis^ 
L'écho sonore écoute, et répète leurs voix ; 
Leurs chants montent ensemble à la céleste voûte; 
Os mardient : l'aubépine a parfumé leurroute. 
On côtoie en chantant le fleuve ^ le ruisseau; 
Un nuage de fleurs pleut de chaque arbrisseau^ 
Et leurs pieds , en g^ant sur là terre arrpsée^ 
En liquides rubis dispersent la rosée. 
On frandiit les forêts , les taillis , les buissons^ 
Et la verte pelouse 7 et les jaunes xnoissoa&. 
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Qdelqiiefoîs, au sommet cPime haute colline, 
Qui sur les champs Yoîsins avec orgueil domine , 
L'homme du ciel étend ses vénérables mains ; 
Pourla gi^s^pe naissante et pour les jeunes grains^ 
Il.invoijue h <AeL Comme la fi^che Ondée . 
Baigne, en tomhant.des cieux,> h terre fécondée, 
Sur lesjruits.et les Ueds nouvelkmem éclos. 
Les bénédictions descçndent-'a gratids flots. 
Les coteaux^ les valloûs, les champs se réjouissent^ 
Le feuillage verdit , les fleurs s'épanouissent ; 
Devant eux, ai^tQUiP d'eux , tout semble prospérer. 
L'espoir gujde leurs p?^ : prier , c'est espérer. 
L'espérance au fi*«iut gai plane sur les campagnes. 
Sur le q*èux. des-vallonSy^sur le .front des montagnes. 
T^uventrils eiji chemin y souis un chènC]^ un;ûrmeau , 
Une/jiapelk agreste, un patiron du hanieau, ^ i 
Protecteur de leurs chahips, fondateur de leur temple, 
. Que toute la contrée avec respect contemple ; 
Soit cç fameux Hubi^t, qu'au son bruyant du cor 
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Le chasseur dans les bois tous les ans fôte encor, 
Oa Roch , accompagné de son dogue fidèle , 
Qui chasse les brigands et la peste cruelle; 
Ou quelqu^enfant cloîtré des Maurs e% des Benotta 
Qui fécondoient lesmonts^ ou défridioient les be 
Ou, d'un auteur ancien déchiffrant le volume , 
Ont transmis jusqu'à nous les doux fruits de sa pit 
Ou Fau^tère Bruno ^ Hont les enfans muets 
Mêlèrent leur silence a celui des forêts ; 
Ou ce bon Nicolas, dont Poreilté discrète 
Écoute des amans la prière secrète ^ 
Et, des sexes divers le confident chéri, 
Donne à Thoinme une femme, h la fànme un mari 
Là , s'arrêtent leurs pas ; le simulacre antiipie" i 
' tleçoit leurs simplet vœux et leur hymne rustiouc 
La nuit vient : cin repart^ et^ juscpies aik réveil; > 
Des songes fortunés Vont bercer leur sommeil. 
Un rêve heureux remplit leurs ceUiers et leurs gn 
D'abondantes moissons , de fertfles vendakiges }• ' 
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•^ Et, jusqucs a raïu'ore, ils pressent, assoupis, 
t)es oreillers de fleurs et des chevets d'épis. . 
Us pensent voir les fruits, les gerbes qu'ils attendent , 
Et jouissent déjà des trésors qu'ils demandent. 
O riant Chanonat ! ô fortuné séjour ! ^^^ 
Je crois revoir encor ces beaux lieux, ce beau jour, 
Où, fier d'accompagner le saint pèlerinage , 
Enfant, je me mêlois aux enfans du village! 
Hélas! depuis lœig-temps je n'ai vu ces tableaux; 
Mais tnfin, leur retour ranime mes pinceaux; 
Leur souvenir me plaît, et de ma décadence 
Je reviens avec joie aux jours de mon enfance. 
Et vous, que l'on a vus sur des bords étrangers, 
Endurer tant de maux,i)raver tant de dangers, 
Par l'oubli mutuel les âmes rapprochées, 
Vos malheurs adoucis et vos larmes séchées, 
Le présent plus heureux^ l'avenir pleîix d'espoir , 
Les passions dormant sous le joug du devoir : 
Du culte renaissant voila le vrai miracle. 
Venez donc assister a ce touchant spectacle ! 



\ 
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Vous avez pai*couru la lice de rhoiineur ; 
Moi , je viens vous ouvrir la route du bonheur 
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PAGE 13, VERS 5. 

Nous pleurons , quand Dadoox , dans la fosM iatale , 
Plonge , vivante encor , sa charmante vestale. 

M. Danloux , peintre français, établi en Angleterre i^s'eat 
fait connoître très - avantageusement par son tablean de 
la Vestale : ce tableau a été exposé au muséum de Paris, 
où il a obtenu les suffrages de, tous les connoîsseurs. Le 
même artiste a fait en grand le portrait de l'auteur de ce 
Poëme 3 ce portrait est un de ^eis meOIeurs ouvragés. 

') PAGE 25, VERS' l3. 

L^autcl de la Pitié fut sacr^ dans Athènes. 
Hjlus , fil d'Hercule et de Déjanire , étant poursmvt par 

i4- 
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Eurislhee , se r^Tugia a Athènes,. oh il fit bâtir un temple y 
la Misencorde oua la. Pitiés Les A^hemens voulurent qae 
les inallieureux et même les criminels trouvassent dans ce 
temple un asile assuré. Les anciens peignoient la Piti^ sont: 
les traits d'une femme , dont le teint ëtoit d'une blancbeor 
éclatante ^,et le nei un'peu aqi^linj ellcportoit une guir- 
lande d olivier autour de la tête; son bras gauche etoit 
déployé* elle teuoit un. rameau de cèdre k la main droite ;^ 
à ses pieds en voyoit une corneille , oiseau , dit Horns 
Apollon, que les ËgjptTetis rëveroient ^particulièrement, 
comme plus enclin à la compassion que les autree^ animaux. 
Les autels de la Miséricorde furent long -temps sacres 
dans Athènes; son culte de voit êjre touchant, et les Ath^ 
BÎën/ sf Tong-temps divisés, vinrent ^ouveùt se réunir et 
s'embrasser dans le temple de là Pitié. « La vie de l'homme, 
» dit Fausanias , est si chargée de vicissitudes , de travers et 
» dé peines , que la miséricorde est la divinité qui mérite- 
» roit d'avoir le plus dé crédit. Tous les particuliers , toutes 
30 los nations du monde devroienl lui offrir des sacrifices; 
% parce' que tous les particuliers , ioutes les nations en ont 
7i également besoin. . ^ La Pitié fut long-temps encore une 
verlu, après avoir cessé d'être une divinité; mais la cor- 
ruption des mœurs fît disparoîfre son culte, et finit pat- 
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iifiPer ses généreuses émotions. Les stoïciens allèrent joscpili 
tenir tjne la pitî^ n'etoît que de la foîblesse ; ils- etoient 
sequens k leur doctrine. En effet, si la douleur n'est 
Dtun mal, la pitié qu'elle inspTre nêst qu'un sentiôient 
tilè. Mais la secte des stoïciens etoit peu' eVendue; 
)Iupart des hommes regardèrent toujours la dôutcor 
ime un mal. Comment ont-ils pu renoncer au cfJtc it 
'itié?^ 

^ PAGE 25, yiKS 16*. 

Foiirtaiit, quelqu^intérét que m^inspirent vos mKHT-^ 
Je n'irai point , rival du vieillard de Samos , 
Répéter aux humains sa |^lainte attendrissante. 

'jthagore apporta en Grèce et en llaHe le dugme de 
letempsjcose ; il Tavoit pris chez les prêtres ^jptiens , 
naisemblahlement l'avoieut eux-mêmes tire de llndè. 
iogme ne fut jamais adopté en Italie qu& comme nnd 
Lthèse ingénieuse. Les poètes mêmes , auxquels l'idée 
la^métcmpsjcose devoit feumir ^th images agréable^, 
signèrent d'en parler; Lucain l'appelé var mensonge 
cieux , propre à écarter les images de la mort, 
philosophes n'y croyoient pas eux-mêmes. On 'sait que 
bagore fît sacrifier cent bœufs au soleil , ppur célébroi^ 
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la d&cooYerte dà canré de Thypotheniue. Le dogme de la 
métempsycose étoit moins fût pour renssir en Europe tpt 
dans riodostan. Sur les bords du Gange, la nature iburnit 
Étalement a l'homme tont ce qui lui est nécessaire. LlndieB 
est sobre ^ il pre'fère les plantes a la chair des ammaaxjil 
a conservé plus de respect pour les êtres animés r aussi li 
croyance de la métempsycose s'est-elle conservée dans cei 
contrées telle qu elle étoit dans son origme. Les Indoiis oirt 
encore des cérémonies en l'honneur des animaux^ Lei 
Brames célèbrent une fête des vaches, qu'ils appelleit 
le Pongol, Ds adorent le dieu de la vertu , sous l'em- 
blème et sous la figure d'un bceuf. Ils prennent pitié des 
animaux les plus vils , parce qu'ils les regardent comme 
tenant a Thumanité, par la transmigration *des âmes. Plu- 
sieurs voyageurs rapportent qu'il existoit encore , dans le 
dernier siècle , h Surate des hôpitaux pour les pnces , les 
punaises, les poux, etc. Oti parle d'une secte d^ndous dans 
le royaume de Golconde, qui a tellement horreur du saog, 
qu'ils s'abstiennent de manger des oignons , parce que cette 
espèce de légume renferme des filamens qui ressemblent » 
des conduits sanguins. L'auteur de l'Histoite de Mysort 
rapporte que dans la famine qui désola le Bengale, et 
1774) et qui fît périr près de trois millions d'halntauf) 
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m grand nombre dindons se laissèrent mourir , plutôt c[Uf 
de manger de la cbair des animaux, a An milieu de cei 
a scènes de deuil et d'effroi, dit cet écrivain^ une cbost 
B qu'on ne, pouvoit pas voir sans un mélange de piti^ et 
» d'admiration , c'^toit la constance inel)ranlable des Indoui 
» a refuser toute nournture amn[iale. On les voyoit s'exposer 
» Il toutes les angoisses de la faim, plutôt que de renoncer 
B aux préceptes de leur religion. Les idées religieuses ëtoient 
B le seul sentiment qui eût surnage sur cet abime , où tOBt 
B ce qui caractérise Tbonmie avoit disparu, b 

♦)PA0B 3o, TïKS !• 

■ 

Tel ne fut point Hogart , etc. 

Rogait s'est attacbé k peindre les tortures qoe Hioamt 
ait soufliir aux animaux domestiques. Rien q est si toudiMl 
que ses tableaux» 



S) 
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O toi l' qui, consolant ta royale maîtresse , 

JvL squ'au- dernier soupir lui prouvas ta tendresse , 

Marie -Tberèse- Charlotte avoit reçu de son frère u« 
•Uen , qu'elle enunena avec elle en sortant du Tcmplev 
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^PAGS 3l, YIKS 9. 

Et moi, q[ni proscrivis leurs honneurs funéraires, 
J'implore un roonament pour des^oendres si dièrei , 
Pour toi qui , presque seul an siède des ingrats, 
Dans les temps du malheur ne rabandonnas pas : *. 

M. DcliUe s'etoît elere, dans son po'ëme des Jardinsj 
contre les monumens élevés a des chiens : 

Dans tous ces monumens , point de recherches vaine*. 
Pouvez-vous allier , dans ces objets tonchams , 
L*art avec la douleur , le luxe avec les champs ? 
Sur-tout ne feignez rien : loin ce cercueil factice , 
Ces urnes sans douleur , que plaça le cs^iîoc ; 
Loin ces vains monumens d'un chien ou d*un oisesn: 
Cest profaner le deuil , insulter au tombeau. 

La fidélité du chîen mentoit la réparation que loi fait» 
}oord'hui M. Delille. L'histoire de ce fidèle animal seit 
quelquefois mcle'e a IVistoire même de rhomme. Homère, 
qui ayoit chante les dieux et les exploits d'Achille , ne dé* 
daigne pas de parler daus V Odyssée du chien dTTljssCj 
qui flit le premier a reconnoitre son m£utre. VÉcritutt 
Sainte parle du cbien de Tobîe. 
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On ne sera pas fâche de voir rapj>orler dans cetle nt/le 
c|uelqu€s-unes des idées de M. de BiiIKju sur cet animal in- 
teressaot. « Sans avoir, cuiuine j'hcmme, la lumière de la 
» pensée , il a loute la chah ur du sentinaenl 5 il a de plu5 

* 

9 que lui la fidélité', la constance dans ses afTectiuus* nullt 
» ambition, nul luterel, nnl désir de vengeance, uuUô 
» criûnte que celle de déplaire; il est tout zMe, tcul ardeur 
» et tout ohei£$aace;j)lu» sensible aux souvenirs des bien- 
» lài's qua celui des outrages, ii ne se rebute pas par les 
» unauvais traitemens ; il les subit, les oublie, ou ne s'en 
a souvient que pour s'attacher davantage ^ loin de s'irriter 
» ou de fuir, il s'expose lui-même a de nouvelles épreuves; 
n il lèche cette main, instrument de douleur, qui vient de* 
» le frapper ; il ne lui oppose que la plainte , et la desarme 
j» enfin par la patience et la soumission. 

» Il prend le ton de la maison qu'il habite ^ comme 
n les autres domestiques; il est de'daigneuz chez les grands , 
» et rustre a la campagne. T<}UJours empresse pour son 
là maître , et prévenant pour ses seuls amis, il ne fait aucune 
n attention aux gens indiffërens , et se déclare contre ceux 
» qui par ëtat ne sont faits que pour importuner. Il les 
» connoît aux vêlemens, a la voix, a leurs gestes, et les 
9 empêche d'approcher. Lorsqu'on lui a confie , pendant la 
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a. Duit , la garde de la maison , 3 derieat plus fier, et cpeU 
» qae&is (mce. H TeîUe, il &it la rande , il sent de lâp 
» les étrangjfip; et pv des alioieBieis.reltms^ des efiwti 
» et des cm de colère , il donne l'abriBe , ayertit el v 
s comkat « 

c Le dnen, dit pins, loin le Pline fiançais, est le seul 
M animal, dont la fidélité soit a Tepsenve 5 le seol (pi oon- 
» noisse tonjonrs son maîboe et les4Uiis de la raaisoD; le seul 
» qui , lon^'il amye on inconnn , s'en apperçeîre 9 le scdi' 
» qui entende son nom, et qui recojmoisse la voix domes^ 
» tiqœ i le senl qui ne se confia point à Im-mème; le seul 
» qui, lorsqu'il a perdu son maître, et qu'il ne peut le tro6- 
m ver, rappelle par ses gémissemens^ le seul enfin dsnt 
» les talens naturels soient evidens, et l'éducation tanjoen 
» heureuse. » 

On est &;he', après un tableaa anssl toncliant, qse 
M. de Bttf&n fasse du cbien, auquel il donne tant de qua- 
ïiïésy une macLine qui se meut,. en quelque sorte, par des 
ressorts purement roécaniquas , et qui n'a point l'idée du Incn 
et du mai qu'elle peut faire. U est vrai que Oescattes aroit 
soutenu , avant M. de Buffou, que lesbétes n'avoient point 
daipe. Cette question fut virement agitée dans. les écoles, 
AU siècle de I^uiû» .XIV. Je m'étonne qu'on ne l'ait poinl 
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«iemande a*Làibn{aîne 3 personne nepcuyoitle savoir inieax 
foe laî ; et je suis persuada qu il eût e'te pour Taflimiative. 

^)pAGE 5l, VERS 16. 

7€f lïe te trié tirai point près da dhien de iVocrit^ 
TéSfce tâi plhs ttodx a^e "à tés mâDës di^ris : 

Un mmimriéiit funèbre a ëte eleve en l'bonneur du cliîeii 
ie Marîë-Th^rèse-Cfaarlotte , dans les jardins de la prin- 
cesse Poniatowslô. 

'^ PAGE '32, VERS 20. 

ISi , vengeant la nature et. les droits des humains , 
• Un esclave , autrefois , fie trembler les Romains , 

Spârtacus se mit a la tête des esclaves , et soutint une 
{nerte formidable contre la république romaine. 

&) PAGE 35, VEES 5. 

Tairai- je ces enfans de lame africaine 
Qui cultivent pour nous la tenrc américaine ? 
Difîérenis de couleur , ils ont les mêmes droits; 
YousHiiémcs contre vous les armez de vos lois. 

'Lorsque la révolution a éclate en France , on devoit, 
s'attendre que ses ravages ne seroient pas moins al&eux 
^ans les colonies que sur le continent. L'eloigncmeut oà 
elles se tronvoient de la métropole , a dû les exposer a des 
troubles sans cesse renaissans. Elles ont en beaucoup a sottf» 
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fiir de la lutte qui s'etoit e1e?ee en France entre les amis et 
les ennemis des noirs; chaque parti trîonaphoît a son tour, 
tt cLaque triomphe d'un parti porloit de nouvelles secousses 
dans les colonies. Les choses ont et^ au point ^ qqe les colo- 
nies ont iioulfert presqu'autant des mesures sages qu'on pre- 
Doit h leur égard , que des mesures les plus désastreuses. 
Les décrets du i5 mai et du i septembre 1791 9 qui etoîent 
propres k rassurer les colons, li'ont servi qu'a fomenter de 
nouveaux troubles. Les diiferens gouvernemeDs qui se sont 
succèdes , aux prises avec la reVolution , n'ont jamais pu en- 
voyer que des proclamations et des commissaires , ce qui ne 
remedioit a rien. Les sanglantes discussions qui s'etoient 
e'evees dans les Antilles iî* ançaises , sur la liberté , ne pou* 
voient être termiue'es que par l'appareil de la force* 

Il n'est pas surprenant d'ailleurs , que le mot de UbprtCj 
qui n'eloit pas entendu chez un peuple qui passe pour être 
éclaire , ne l'ait pas ele davantage par la population noire 
des colonies. 

PufTendorf, Ronsscan, Montesquieu lui-même, n'ont 
jamais ose définir la liberté dans le calme de leurs cabinets. 
Comment auroit-on pu résoudre ce problème au milieu da 
nos troubles politiques ? Sans savoir précisément ce que c'est 
que la liberté, on a dit imprudemment qu cFe étpit le drok 
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lie plus inali^DàUe de l'homme. Si la chose ^tdil amn, 3 ooui 
semble qne l'homme séroit rest^ dans les boîs ; cir le pre- 
mier sacrifice qu'il a dû faire en entrant en socîe'te', c'est 
celui d'une grande partie de sa liberté'. Quel a donc ëlé 
l'objet des premières recherches de l'homme dans l'ordre 
social ? c'est la sârete'. II a doublet ses forces et ses moyens 
en les mettant en commun ; mais il a perdu de son inde'pen- 
âance. Si on ayoit mis le mol de sûreté a la place de celui de 
liberté, on se seroit beaucoup mieux entendu, et on auroit 
ë'vite' de grands malheurs. 

An reste, on e^l k-peu-près d'accord aujourd'hui en 
Europe sur la question de l'esclayage des nègres, Les décla- 
mations dont nos tribunes ont retenti si long-temps, ne pro- 
duisent plus d'effet sur les imaginations que l'expe'rience a 
calmées. Que la Iraite et l'esclayage soient licites ou pro- 
hibas par les lois de la nature et de l'humanité , dit M. de 
Pradt dans son excellent ouvrage des Trois âges des 
Colonies , tout cela ne fait rien k la question qu'on doit 
traiter aujourd'hui. C'est dans l'ordre social , positif et sub- 
nstant, qu'il faut chercher une solution, et non pas dans 
les abstractions qui bouleversent d'un seul coup toutes le 
institutions établies, tous les rapports dcjk formés et en 
rigueur. Toute la question pàroit se réduire," par rapport 
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à l'Europe « à ralleniatî?e de conseirer \%s nègres dans n 
état de dépendance, on de renoBceraiix avantages des 
colonies. C'est sons ce point de ?iie, sans d«.iile , qne la -ques- 
tion fut envisagée par l'espagnol CbieT^s, lorsque , voyant 
l'Amérique de'peuplée, et sa foîble population suffifanf k 
ptMiie aux Içivaux nécessaires^ il fit acheter sur la cote de 
Gaiocc cinq cents nègres avec autaLt de négresses, qu'il fit 
lraii$p.Nrtcr a Saint-Domingue en i5i6. Ces nègres, inutiles 
djics leur pavs , devinrent un fonds d une richesse inesti- 
KJiKIe dans les colonies. Cet avantage fut vivement senti 
tm Fan>pe; el, dès cette cfpoque, deux compagnies furent 
cUbl^ peur k traite des nègres; l'une au Sénégal, et 
l^Autre m Gttiueo. D suffira de donner ici quelques notioDS 
wJt W c\>m»erce des nègres en Afrique , pour faire voir qm 
ce^ lk>nkijae«^ dont on a tant déplore' le sort , sont beaucoup 
jv *jL fc^rust^x daiw les colonies que dans leur propre patrie. 
In>* r^n\* ^ttVn achète sur les côtes d'Afrique, sont, 
\'\ v^^ vttal(^itcur« Cvndamne's a mort par lei usages du 
paxj; t^\ \Ws priîaonniors de guerre, qui sont, par cela 
mèino« nniuits K losclaTage, et traites avec la cruauté 
luturclle au cUmat africain 3 3^. des esclaves des grands du 
pajs, qui ne peuvent que gagner k un changement de 
f oudiâon. Ces p<?uples sont en général r barbares , qu'04 
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> TV des pères vendre leurs enfans, etd^s firèrés' Tendre- 
leurs frères 5 ce qui fait dire a M. de Vollaire ces motsremar- 
[{uables : « On nous reproche le commerce des noirs : un 
« peuple qui trafique de ses enfans est encore plus condam- 
ql uable que l'acbeleur^ ce négoce démontre notre siip^* 
riorite. Celui qui se donne un m^lre ^ etoit ne pour, eït 
n avoir un. » M. de Voltaire anroil pu ajouter que Thomme 
(juon arrache a une pareille société, !ne sauroit être plar 
malheureux , dans quelque pays qu il soit conduit , et quelle 
que soit la condition a laquelle il est appelé. On n'a- qu'a 
comparer les ordonnances des rois de France sur l'esclayage^ 
des nègres, avec la législation des peuples de Guinée, et. 
Ton verra que la plupart des nègres africains, transportes, 
dans le^ colonies, ue faisoient que gagner,, même pour ^ 
liberté'. 

O toi ! rinspiratrice et l'objet de mes diants, 
Qui joins K mes accords des accords si touchans! 

M"*. Vaudchamp , douée d une voix charmante , et 
très-bonne musicienne , a* souvent charme' les cka^ns de 
Mk DelUle par ses accent; elle- s'est associée a tontes ses 
peines , et quelquefois même k ses travaux ; ses soins assidue 
sont d'un très-grand secours k M. Delille, pour la compo« 
sitîvu et la publicatioa.de ses ouvrages. Le poëte l'appelle 
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^Iquefoîs t&ù Antîgone, et ette niëfîtè ce tkre toncltuit 
par son attachement envers son îllustte ami, autant ^e par 
sa conduite enrers son père et sa i^ifopre famille. M. Del3le, 
qui n a jamais été -èdAis les Ordres , coilime on a ronin le 
faire croire , a âcquitle , eniters M"*. Vaudchampi^, la dette 
de la recqnnoissaiice , et tl liii a imasé sbn fiom. 

")PAG-E Hj VERS 8. 

ïoat<à-ooùp emporté d*un mouvement soudain , 
D*un Tol dont il roogit , vknt de souiller sa ihâîn? 
Ge trait a ^tç' le sujet d'un drame jmte an the'âtre Fey- 
deau , «oùs le titre de la FttmiUe indigente, M. Danloox, 
entendant les ycts de M. Delllle , lut irajpp^ idu tablean 
qu'ils b&oîent k son imagination , et il fît ssir-Ié-diamp itt 
dessin , qu'il ^'occupe d^èxe'cuter en graild. 

") PAGE 50j VERS 12. 

Tel , si les grands objets aux petits se comparent , 
Des Troy'cns autrefois jetés sous d'autres cieux: , 
HiOki imité charmoît encore les yeux ; » 

Et du Xante sacré , sur un autre rivage j 
Lcui^s-coeors avec transport reconnoisBoiem l^îmi^ : 

Proeedo, etparvam Trojam,^imulataqUemaffiis 
Pergama , et arentem Xanthi cognomine ritnttn 
yfgnosco; soœœtfue amplector liminaportœ, 
JYecnon et Teucri socia sim ul urbe fruuntur^ ^ 

JEm, LiB. m. 
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'') PilCE 54, TE1I8 16. 

Réduit , pour seul plaisir , dans ces noires demeurcf ^ 
A Kre quelques mots , ôii d*aatres , avant loi ^ 
Sur ces terribles murs ont tracé kur enuui*^ 

\pRk8 le 9 fhermîdor, on a trouva tons les mnrs des 
>njK>ns de Paris ccurerts d'inscriptions et de yers^ où les 
'ictimes ayuient eiprime a-la-fois leur cbagrin, et l'héroïsme 
te leur re'signation. On ne sera pas fâche de yoijr ici une 
'pitre tracée sur les murs dun cachot, et recueillie par 
M. Beilhoui , auteur du joli poëme de la Gastronomie* 

Depuis doux ans j'habite cette tour : 
De mes erreurs , cVst le juste salaire.. 
Qui que tu sois qui viendras quelque jour 
l^Ie succéder dans Qe lieu de misère y 



Apprencb de inoi cette utile leçoiTy 
Qu^on peut eneore étié heureux en prison^ 
Certe , il van» miem , libre dans son allure y 
ObseiraCeur de la hoQe nature,. 
Toir un beauchamp de roses parsemé, 
Quip quat)?0 nuu>s^u*un foiUe.jonr éckdrer> 
Bfâis , si fdh Mt^VesteVénlfelin^ , 
B &ut trouver le seoretdc s^y plaire»- 
Ce bon secret , si tu veuxle savoir ,. 
Est là gaSté. C'est là «out le mystère^ 
Elle embellu le eadiot le plus noir ^ 
£Ue sq^>lée k tout.ce que Uttera ^ 

l'eut nous of&ir de In^nset^ff^niiidclirp 
mie adoucit les £sgràoes bumaufeii; . 
Elle nous met au-dessus du malheur..^* 
Pour motVi^B sais me moquer de mes dia^esy 
Et de kncs fiers me forger des hodicts. 
Ceux que le monde , hélas I m*à fait oonnoitre 
^e Valent pas davantage peot-^tre , 
JBttrOp soûtént m\mt laissé des rêgrctsu 
IBie ràa ^iadtr , j*ai bàiini h triâtésMs 
^^'ne saurait m^Hlouidre désormais 
Et qui souvent assiège en son palais 
L'homme aceàfalé d*une immense richesse^ 
^tour de môî je ne vois iîén en laid. 
Le ttiste aspéét 'â*une finoide muraille , 
Boa mobilier , bekâ petit Et de paiBe , 
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'Le rat craintif qjui vtent sut inoQ che.Tet» 
i£t me r<^veiUe en rongeant Dion bonnet^ 
Tout me fait rire. Ea vuîbl, dans m^ dfyxon^^ 
•Queues amis que mpn sort intéressai 
Viennent me voir au travers dp g»wr^^ 
£t , malheureux de ma propre infortuno,' 
J^ m^abordont d'un air aomÎMre otpit^iu^ 
Sem b l e n t vouloir que je pleura avtc eus» 
'Eim'inspirer.leur tristesse impertane. 
Je les console , et leur dis en.rîaat; 
<( Mes bops amis, calm^Zr^ous^ je wm.^Qci^ 
M Votre douleur, dont )e vous remercie, 
M Ne change rien à mon appartement, 

M r^e m'ouvre poioi cette porte emifmw.f 
M Ne [)eut briser uayenrou sans pitié, 
M Dont ce gros miir recèle la moitié. 
M Presque toujours la plainte est inutile: 
-» 11 £iut rester quand on ne peut sortir. 
M Veuillez , des yeux , parcourir mon afli)e: 
M n n'est pas beau , j'en veux bien convenir^ 

» A vos regards ne viennent point s^oficir 
» Des omcmcns , dont la magiiflpenoQ 
» Semble insulter a rbo^moe f^fàn^dm^ 
» Mais on y trouy^ » ^^ J regardant bip^, 
» Tout ce qui peut soutenir Vexistence. 
» Voilh n^ ci;i¥;be et moq^ nv>c||aa de paiv^: 
n- C'en es^ lyfs^z pyiii; Jia.6(#o^U f«ip)^ 
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» Cette oaT c i lure y k regret pratiquée ^ 
» Permet k Pair «Ty Tenir s'engouffirer ; 
» Ce qui suffit pour ne point étouffer. 
» VcîËi ma table; eUe est un peu tronquée , 
» Mais mon diner y tient commodément. 
» Sur ce trépied )e m*asâeds h mon aise; 
» 11 me soutient , quoiqu^un peu dianeelont 
» Là , TOUS voyez mes communs à Tauglaise , 
*> Près de Fendrait où je prends mon repas; 
» Là , mon boudoir.^ Biais je ne boude pas. 
» Quand mon gec4ier , d'un air tMiisqae et sauragi 
» Tient m\nporter un limpide potage, 
»> Assaisonné par mon seul appétit; 
» Quand de ses dcfs j'entends le triste bnut y 
» Avant-cooi-eur de sa sotte présence , 
» A sa rencontre aussitôt je m^aTance, 
a Je viens & bout dY'gayer son humeur. 
» Le lendemain mon potage est meilleur; 
» n m*cntreticnt d'une manière afiable , 
» Et quelquefois le >ilain est aimable. 
» Mes chers amis , quels qiie soient nos dcstms. 
» A là gaité vouons notre existence. » 
7*en viens à toi, mon triste successeur 

-s. ' 

Apprends à rire aussi de ton malheur. 
Si , quelque jour , traduit k raudicnce.^ 
Tu crains le strt d'un jugement fatal. 
Fais , si tu peux , rire ton oibanal } 
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Tu peux dèft-lors compter sur rindulgcnee. 
Vis en repos. Je te laisse en sortant ^ 
Sans nul regret , mon petit logement ; 
Lequel n^est point d'une forme nouvelle . 
H est fort chaud qoand la saison est belle ; 
Mais en hiver 31 est froid à glacer. 
' Que si tu -yeux pi^tiquer qtielqu*is8ue , 
Pour essayer de tomber dans la me , 
Je te préviens qu'il y faut renoncer; 
De tes malheurs tu jdonbleroisla somme : 
Jamais prison ne garda mieux son homme* 
De ses gros murs le ciment éternel 
Bésisteroit k la force d'Âlcide ; 
Et de ce lieu Tarchitecte perfide 
Â su trop bien , dans son zèle cruel ^ 
Sacrifier T^gréable au solide. 

»^) PAGE 57, YBRS II. 

£}i ! qui ne connoît pas le consolant spectacle 
Qu étale des bandits ce vaste réceptacle | 
Cette Botany-baj , scntine d'Albion , 

En Angleterre , les coupables^^ condamnes a l'exil sont 
voye's à Botany-bay; la, ils sont employés a difierenc 
vaux. Voici ce qu on lit a ce sujet dans les luemoires de 
forges Barington ; a Je commençai , .dit-il , H TÎ^îtcir Im 
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» différentes classes d'ounienj je les troara tons plus at- 
39 tentifs k leur besogne , plus respectueux enyers leurs sur- 
» yeillans , que je ne l'eusse imagine'. Les uns ^toient cm- 
» plojes a faire des briques et des tuiles^ les autres k bâtir 
9» des magasins, des cabanes* d'autres k del>lajer, kap- 
31 planir le terram , a porter des poutres > a former des che- 
» mins. l/ne autre cla^e ^toît composée d'oQyriers exerçant 
» leurs me'tiers : c'etoient des forgerons, des cbaudronnien, 
» des boulangers, des tailleurs, des jardiniers 5 il j en aroit 
» aussi qui etoieut destines a garder les malades. Les heures 
» des travaux sont depuis le lever du soleil jusqu'k onie 
n heures et demie, qu'on les fait appeler pour dîner. A deoi 
» heures , ils se remettent a l'ouvrage jusqu'au coucher da 
» soleil 'y la fm de leurs travaux leur est annonce'e par le 
» bruit du tambour qui bat la retraite. Four les encourager 
>» k la culture de leurs jardins , on leur abandonne le samedi; 
Ht on douue même une prime a èeux qui recueillent une pins 
» grande quantité' de légumes. Les femmes , tous les matins, 
9 nettoient les huttes , et apprêtent le dîner des honunes^ 
» elles ramassent le Koge sale , le lavent , le raccommo- 
» dent, et le rendent k chacun, le dimanche. Ce jonr, 
» personne n'est exempt d'assister au service divin qui se 
» célèbre k onze heures 5 tous les condamnc's sont obligés 
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» à'j paroître en liugç propre; et je doû dire qu'ik j sont 
» dune manière plul conyen&I^e ,' et même plus d^yO- 
9 tieùse qu'on di^-oit lieu de Faltendre. » 

Les (X^don^nes , le, i^vaps de leur exil expira, ulitîenneiit 
des terres du gouvernement, dans la porportion suiyante : 
4rente acres -pour un homme seul^ cinquante pour celui qui 
est mari^ , ayec dix de plus pour chaque enfant. Pendant les 
.4iz*huit premiers mois, les magasins du roi leur foumiisent 
jencore dçs provisions et des vêtemens. On leur donne en 
outre tous le6 outils et toutes les choses nécessaires k un 
cultivateur, avec des grains pour ensemencer leurs terres 
la première année. 

La plupart de ces condanmes , devenus ainsi propci<$- 
«laîret f donnent 1 exemple des yertus domestiques; Plusieint 
4oti mente y par leur conduite , d'obtenir dçs . emplois : 
!0Aa.Ta plus d'un bandit condamne par -les tribunaux 
«TAogleterre y deveidr juge de paix k BotanyJ)ay , et rendre 
1» justice avec une probité qui' pourroit servir de modèle k 
nos magistrats d'Europe. . 

«^) PAGE Sp, VEXS 3. 

Ton ame le connut ce nol>le'et tendre zèle , 
Howard ! dont le nom seul console les prisons. 

John Howard a consacré toute sa vie a consoler fhuma- 
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BÎtë soufiErante. S'etant apperçu de^ abas qoi aétclienl mftw» 
duîts dans les prisons d'Angleterre'; ii voulut les fsre cesser; 
il étudia le re'gime des maisons de d^fifion; il "porta set 
plaintes au pariement , et il parvint a amdîoier le sort des 
prisonniers. Ce premier succès encouragea ses effinis ; ses 
Tues philantropiques s'agrandirent. Il TÎsita les prisons di 
la Hollande , de l'Allemagne, de la Russie , de la Soè(k, 
du Danemarcl , de la France et de l'Italie; il n'est pas ni 
cachot dans lequel il n ait porte la consoladon ; et , de retoor 
en Angleterre , il publia le résultat de ses observations et 
de ses recherches. Son onirrage, intitule' :i^/4if des prisons 
de r Europe , fut traduit en français en 1788 ; 3 fut aD- 
' cueilli par les gens éclaires , sans produire une grande <eB- 
tation dans le pidslic. On etoit peu touche alors dn sorties 
prisonniers; lerpeiikes de la prison ne se prësentoientà IVs- 
prit que comme on maljbeur qu'on ne doit jamais '^promrer; 
mais, après une reyolution, dans laquelle chaque Français 
a perdu sa liberté , ou a éié sur iB point de la perdre, ke 
efforts généreux d'Howard doivent être heancoùp mîenx 
sentis : et tout le -monde trouvera dans ses souvenirs des 
motifs pour apprécier un des plus beaux monumens quoi 
ait élevés a l'humanité'. * 

Il ne sera pas inutile de jeter ici , d'après John Howard , 
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«n coup-d'œîl rapide sur fetat des principales prisons de 

l'Europe. « Les prisons de la HoUande, dit le célèbre roya- 

» geur , sont si tranquilles et sî propres , que celui qui les visite 

» a peine a croire que ce soient des prisons ; elles sont chaque 

• année 9 et souvent deux fois par an, blanchies avecTeau 

» de chaux ; chacune d'elles a son médecin, son chirurgien 

» particulier. En général, hs maladies j sont rares. Dans la 

» plupart de celles qui sont destinées aux criminels , il y a 

» une chambre peur chaque prisonnier, ■ et il n'en sort ja- 

9 mais ; chacun a un bois de lit , un garde-paille et une 

B couverture. La Hollande est le pays de l'Europe où il se 

» commet le moins de crimes, et la justice a rarement occa- 

» sîon d'y déployer toutes ses rigueurs. 

» Les prisons d'Allemagne sont moins propres que celles 
» de Hollande , mais elles ont l'avantage d'être bâties sur le 
» bord des rivières : telles sont celles de Hanovre, de 
« Rull , de Hambourg , de Berlin , de Brêmen , de Cologne 

"S, 

» et de quelques autres villes. » John Howard a remarqué 
que dans la plupart des prisons d'Allemagne , les prison- 
niers étoient eu petit nombre , et la cause qu'il en donne , 
est la promptitude de l'examen et du jugement après Fincar- 
cératîon. Ceux qui sont coupables de légers délits , sont con* 
damnés rigoorensement au pain et à l'eau ; mais on est moins 
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sévère envers les criiDineU que l'on a jug^s et qui o 
été condamnés: ils ont le, choix d^ leur nourriture; ou le 
donne une chambre plus commode^ leurs amis et lei 
parens peuvent les voir et les consoler ; un minbtre les ; 
compagne pendant tout le temps qui leur reste k vivre , 
se les quitte qu'à leur mort En général , dans les^nÎM 
d'Allemagne , on exerce peu de rigueurs inutiles • rareoK 
on met les prisonniers aux fers , et les cachots sont prei^ 
toujours inhabités. 

Les prisonniers sont beaucoup plus sévèrement trail 
en Daneroarck, en Suède et en Russie^ les prisons jsoi 
pour la plupart, très-malpropres et très-malsaines. Dans 
prison \ d'état de Copenhague, les fers tiennent encore ai 
murs, dans les chambres où les comtes Struensée et Bran 
ont été enfermés. Tel est le dégoût qu'inspire l'air mq)li 
tique de cette prison , que lorsque Struensée en fiit tir 
après trois mois de détention , pour être conduit a une m( 
terrible, il s'écria : o quel bonheur de respirer un c 
frais ! U faut dire ici cependant que les cachots ne u 
point connus en Russie ; c'est pour cette raison , sans doul 
qu'on n'y a jamaiis vu de traces de la maladie épidémie 
qu'on appelle la fièvre des prisons. 

Les prisons de Suisse sont beaucoup plus propres c 
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eelles des royaumes du nord. Dans les maisons d'arrêt, 
cliaque criminel a une chambre , afin que l'un ne piûsse âtre 
le corrupteur de l'autre; ils n'ont point de fers ^ mais ils sont 
renferoies dans des chambres plus ou moins fortes , plus ou 
moins éclairées, selon la nature des crimes dont ils sont 
accuses. La plupart des prisonniers sont chauffes par des 
poêles ; on leur alloue communément douze sols par jour. 
Dans les cantons Suisses, les prisons renferment rarement 
des criminels. «La principale raison, dit John Howard, 
3» en est le soin qu'on y prend d'inspirer aux enfans, même 
» les plus pauvres, les principes de la religion et de la 
» morale : une autre raison encore , est qu'on y rend une 
» prompte justice. » Howard ne trouva point de prisonniers 
dans la prison de Lausanne ; il n'en trouva que trois dans les 
prisons de Schaffouse ; les prisons de Berne sont souvent 
▼ides. 

On ne peut pas en dire autant des prisons d'Italie , qui 
sont presque toujours pleines. Quand John Howard passa a 
Venise, la principale prison de cette ville contenoit trois ou 
quatre cents personnes. A Naples, en 1781 , on comptoit 
dans la prison appelée Vicaria , neuf cent quatre-vingts pri- 
sonniers* Dans la Toscane , dans l'Etat romain et dans le 
Fie'mont, le nombre des prisonniers étoit beaucoup moins 
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consklcnrable. Dans la plupart des villes cTIfalîe, 3s sont em- 
ployés anx travaux publics. Les exécutions sont beaucoup 
plus fréquentes dans ce pays que par-tont ailleurs. D y a 
quelques années , l'usage de la torture , de la raassole, etc. 
étoit encore connue a Rome , a Naples et dans quelques 
autres états. H n'est point de pays où l'humanité j in^îrée par 
ia rel^on , prcdigue autant de secours anx détenus et aux 
pauvres. Par-tout il s'est formé des institutions charitables; 
et, dans la plupart des villes, des confréries pieuses sont 
uniquement occupées du soulagement des prisonniers. Je ne 
puis me dispenser de citer ici la confrérie de la Miséricorde , 
appelée di S, Giovani Dei Fiorentini, H n'est point de 
ville un peu considérable qui n'ait la sienne. Cette confrérit 
soulage les prisonniers pendant leur vie , et leur prodigue 
ses secours jusqu'à ce qu'ils aient cessé de vivre 5 elle adoucit 
pour eux l'amertume du trépas ; elle reçoit leurs derniers sou- 
pirs , et elle veille à leur inhumation : image de la Provi- 
dence , dent la bonté adoucit les rigueurs de la justice 
humaine , et da'gne accueillir dans son sein les hommes que 
la société a rejetés. 

Une pareille confrérie est établie en Portugal. Les pri- 
sonniers , dans la plupart des prisons de ce pays , ne sub- 
sistent que de la charité publique. La jusbce n'y est pas 
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rigonrense, mais elle j est lente; les <;oupable8 m les ac- 
cuses soDt souvent détenus plusieurs années dans les prisons , 
ayant qu'on les examine et qu on les juge ; et quelquefois , 
après qu'ils ont été jugés et condamnés a mort , ils de- 
meurent encore quelques années en prison avant qu'on les 
exécute. Ayant l'administration du marquis de Pombal , les 
geôliers laissoient souvent sortir les prisonniers sur parole. 
L'on d'eux, qui avoit obtenu cette faveur,, en jouit pendant 
sept ans , quoiqu'il eut été condamné k mort. L'ordre d'exé- 
cuter la sentence arriva; sur la sommation du geôlier, le 
coupable qui travailloit dans la province , vmt , sans ba* 
Jancer un mstant , se remettre dans la prison : ce respect 
.pour sa promesse lui fit accorder sa grâce. Plusieurs des 
coupables sont tirés des prisons, pour être envoyés ;(l%nf , 
les établissemens portugais -an Brésil; d'autres, enr£}é#, 
conmoie soldats , sont embarqués pour les Indes. 

Les geôliers portugais exigent un droit d'entrée et de 
sortie de ceux qui sont reconnus innocens; cet usage injuste 
est aussi pratiqué en Espagne. Le régime des. prisons es- 
pagrloles est très-rigoureux ; les prisonniers y sont souvent 
entassés les uns sur les autres* ils sont souvent mis aux 
fers 9 et plongés dans des caohots humides ; un criminel 
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condamné t)))tient rarement sa grâce du roi. Lorsqn 
JQge , les autres prisonniers le conduisent dans la cha 
où sa sentence lui est lue par un secre'taîre , en prese 
tous. Il est accompagné par un moine qui ne l'aBandoni 
jusqu'à la mort. On ne peut pénétrer dans les pris< 
l'Inquisition. 

John Howard a yisité aussi les prisons de Paris e 
des différentes provinces de France. Il indique , da 
régime , plusieurs abus a réformer; maïs la voix de 1 
liité a été étouffée par la révolution ^ les hommes 1 
dévoués au soulagement des misères humaines^ o] 
bernes été chargés de fers. En 1796, M. Pastoret d 
k la tribune du conseil des cinq cents les nombreux a 
Vétoient introduits dans le régime des prisons ; mais 

' • . • • • 

yernemént de ce temps-la, *qni étoît aux prises avc< 
les actions, et qui étoit une faction lui-même , ne daig 
«occuper des réclamations de l'humanité. Aûjourd'l 
t'en occupe plus elHcacement , et le r^ime des pr 
vensiblement amélioré. 

Howard , en visitant les prisons , a aussi visité L 

^ui de l'Europe. On ne* peut assez admirer le coun 

lequel il a bravé tous les obstacles. D s'est souvent < 
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rprourer les maux qu'il ?ouIoit adoucir, en respirant l'-air 
VDtagjeux des malades; et, plus d'une fois, il a Eût le sacri- 
îce de a ?ie, pour le soulagement de rhumanité. 

■^tACB 65, VERS 10, 

Leurs toits ho^italiers sont ferm^ aux dooleors, 
.Et la tendre Pitié Venfuit les yeux en pleurs. 

Lapliq)art des institutions de chante' ayoient été détruites 
pendant lar^roliâion; les propriétés des hôpitaux ayoient 
été aliénées^ Mais le mal vient d'être rcjparé; l'administra* 
tion ,dcs iiôpitaux a été confiée a d^s hommes ?ertueux 9 et 
leur régime s's^eliore chaque jour« 

'7) PAGE 64, VERS II. ' 

Alarâc.deCirronlo Inxe s'atteodtitV ' - '.; - 
Sa vertu Its souti^Qt , et son nom ]<;& nourrit : > 
. Par lui , pour Findigent , la douce bienfaisance 
Trouve le superflu , même dan? Tindigcnce ; 

On sait que cet estimable ecclésiastique , forcé de s'eloî- 
gner du théâtre de la persécution , se réfugia en Angle- 
terre ; mais on ignore peut-être que M. Carron avoit k peines 
mis le pied sur'cette terre étrangère , qu'il s'occupa de réunir 
autour de lui les enfans des émigrés et des catholiques résl- 
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dans en Angleterre. Cet ^tablîéaenieilt ne fat <pe le premlei 
essai de la philantropie chrétienne de ce pienx fondateur 
Bientôt il s'âeva, par stB soins, un asile pour les pamne 
de l'an et de l'autre sexes , des liospices pour les noudades e 
les infirmes. On demandera sans doute cooament on panrn 
prêtre, exil^^e sa paArîe, sans antre moyen qoe son sMe, 
sans autre ressource que la charité, a sa procurer à Ten* 
£mce, k l'indigence, an malheur, tant de secours, de i 
utiles consolations? Cest dans les dermers sacrifices <{a6 
purent faire encore les ém\çrés , c'est dans rhomanitë dei 
Anglais, que cet autre Vincent de Paul a trouvé les encon- 
ragemens qui l'ont mis h portée de eréer~ce8 prodiges (fe 
bienfaisance, qui ont étonné tous les voyageurs, et confonds 
les observateurs les plus incrédules. 

Lorsque le sénàtus-consulte , cpii oimit les portes de li 
patrie k tant de Français que la-ferreur en aroit éloigna, 
fut connu a Londres, on voulut engager le respectable Canon 
a retourner dans un diocèse où il avoit laissé des monumem 
de son active sollicitude, a Non , je n'abandonnerai pas, 
» dit-il , ce que la Providence m'a aidé k former , ce qne la 
» confiance me met en état de soutenir : cette jeunesse a 
9 besoin de mes soins , ces malhenreuf n'espèrent qu'en 
» ma surveillance. » Ainsi, ce héros de la charité chr^ 
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Henné se s^are d'une patrie qu'il regrette, pour se consa- 
crer entièrement aux bonnes œuvres qu'il chent. On ne peut 
ilouter de ses sentimens français, lorsqu'on lit dans ses 
Pensées chrétiennes ces paroles touchantes : « France! 
9 6 ma patrie! toi qui m'as tant fait pleurer ; toi qui, durant 
» un long exil endure pour la foi , n'es pas un seul jour^ 
y> un seul instant sortie de mon cœur et de ma mémoire; 
» lieux sacrés où reposent les cendres de mes pères, de 
s» mes proches, de mes amis; doux sol de ma naissance, 
» on je n'ai vu , où je n'ai compte et ne compterai jamais que 
7> des frères , des seconds moi-même : ô patrie ! que je suis 
» loin de vouloir aigrir des plaies qui saignent encore! Dis- 
V paroissent a jamais là discorde, le ressentiment, la noire 
a et cruelle yengeance , toutes les passions haineuses, hs 
» plus cruels ennemis de l'homme et de son bonheur! » 
Après cette profession du plus vrai patriotisme, on doit 
juger ce qu'il en coûte a M. Carron pour satisfaire a ce qu'il 
se deroit a lui-même, k ce que des établisscmens, qui pour- 
TOÎent périr sans lui , sembloient exiger de son intarissable 
cbarîte*. M. Carron a publie' plusieurs ouvrages, où l'on 
remarque cette onction qui semble caractériser toutes lés 
actions de^a vie : les Pensées ecclésiastiques ^ en quatre 
volumes, et les Pensées chrétiennes p^wr tous les \(m$ 
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de Taunée, contieDnent toUl ce que la morale eVaogeliqi 
a de plus pur et de plus consolant Ou y trouve par-tout i 
ton patliétkpie de Fënelon , réuni a la sublime doctrine à 
pères de Tëglise. Ces deux 4)uyrages , qui ont eu un gran 
auccès hors de France , viennent d'être râmpiîmes a Pan 



,«) 
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De ces scènes de mort cmels ordonnatemv. 
Tout sentiment hmnain a-t'il fin de vos coeurs ? 
Ces bourreaux beaox-esprits , ces sages sanguinaires , 
An tliéàtre plcuroient des maux imaginaires ; 
Et, dans des flots de sang se noyant, à loisir, 
D\m massacre inutOe ils se font un plaisir. 

Tout le monde sait que dans les époques les" plus sa» 
glantes de la révolution , les armées et les généraux frai* 
çais étoient sans cesse accompagnés par des comnncsanef ^ 
la Convention, et même de la fameuse commune de Paiii 
Les vexations et les cruautés que se sont penmses ces cm» 
mîssMres sont inouies. On sait que St.-Just avoit Eût dresie 
des écfaafauds dans les camps français 5 et les soldats, coimi 
les autres citoyens , ont connu le régime affreux des iribi 
naux révolutionnaires. Souvent, lorsque les armées et 
ployoîent uq coiÉnige bcroïque a la frontière , la Conventic 
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ouîlloit Veclat de leurs yictuircs, parles lois le^ plus barbares. 
!jes yers préce'dens ont ete' faits an moment on Robespierre 
renaître faire décréter qu'on ne feroit plus de prisonniers, 
et c'est principalement a cette époque malhenrense qne le 
poëte fait allusion. Au reste , on doit dire ici k la louange des 
militaires français , qu'ils ont laissé de pareilles lois sans 
exe'cutîon. Il y a dans l'esprit militaire quelque chose de 
noble et de généreux : la peur rendoit cruels les chefs des 
factieux , mais les soldats français n'aroient point peur. <r Les 
» agens de la terreur , dit un de nos' écrivains, connoissoient 
» à bien l'esprit militaire y que jamais ils ne confièrent k on 
» général l'expkitation du terroriMne ; ils alldeut en per- 
» sonne l'exercer aux armées 3 et, comme si la Pnoyidence 
D e&t décidé que l'expérience ne seroit point perdue pour 
» les Français , elle voulut que parmi les honmoès envoyés 
» en mission sur les frontières, avec un pouvoir sans bornes, 
9 pas un se\d ne se distinguât par des faits militaires; tandis 
é qu'elle Voulut aussi qu'aucun des généraux qui fixement 
» rAdfflîratîoB de l'Europe , ne se dédionorât par une par- 
• 'fieîpatiûn directe au règne de la terreur. Ce ^i s'est 
I paué dans là Vendée , ajoute le même éorivain ^ confirme 
» cette assertion. L'esprit de terreur augmenta sans cesse le 
» tnal'qall {trétendoxt arrêter : Tesprit mifitaire .vouhit pa- 
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9 cifier, et reasât. J'ai , par une circonstance assez extrasr- 

» dinaire, passe' près de trois mois avec des clie& de 

» chouans , hommes très-estimables , et très-sin^res dans 

» la conyersation intime ; ils reudoient tous justice à la 

» loyauté du gênerai Hoche ^ et m ont plusieurs fois assure 

» qu'ils mettoient plus de confiance dans sa parole que àua 

M toutes les promesses du directoire. » 



«9) 
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O Toos ! tristes captif , dclaiss^*s par la France , 
CoDtezrooDS quelle main nourrit votie indigence? 
Dkes-QOiis maintenant si ces nobles proscrits 
Méritoient vos fureurs ^ méritoient vos mépris? 
Dans leurs persécuteurs ils n'ont vu que leurs frères \ 
Leur misère , en pleurant , a servi vos misères. 
Bannis par rinjusiice , et Français par le cœur , 
.Vaincus , ils ont donné des larmes au vainqueur. 

Les victimes les plus déplorables de la guerre qui yient de 
se terminer , sont sans contredit les prisonniers francab en 
Angleierre; ils ont ete souvent exposes a toutes les horreurs 
de la misère. Tout le monde connoit les maux qu'ils ont 
éprouves ^'^mais ce qu on ne connoit pas assez , c'est qu'il s'est 
£iit une quête parmi les émigrés français k Londres, pofr 
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yràirlÊL leurs sétours. Des BimUlcs nnneei par la rcfrdliH 
4ton , Dnt retrà&ehé de leirf nécessite ; de patirres prêtres , 
^i ii'aroîenf ^dè dettx Imbits, en ont donne un. Ce tnàî^ 
qui mente une place distinguée dans l'histoire , peut seul 
consoler rhumanitë affligée des calamités et des cnmes de la 
résolution. 

*°)pAGE 71, VERS 12. 

Plus terribles cent fois , et cent fois plus cruelles , 
Ces guerres , où le sang teint les mains fraternelles , 
Où s^arment en fureur , pour le dioix des tyrans , 
Sujets contre sujets , parens contre parens. 

L'auteur n*a pas pre'tendu s'atlribuuer ce dernier vers; 
il l'a emprunte de Corneille , comme particulièrement con- 
sacré a peindre la guerre civile , et devenu proverbe. 

»0 PAGE 73, VERS 12. 
La Vendée ! A ce nom la nature frémit , 

■ 

L^humanité recule , et la Pitié gémit. 
La funeste Vendée , en sa fatale guerre , 
De Français égorgés couyroit au loin la terre ; 
* Et le sujet des rois , Pesclave des tyrans, 
De leur sang répandu confondoientles torreos. 

Nous n'avons encore aucun mémoire authentique et cîf- 

C0n5tancie sur cette guerre. Un homme de lettres , connu 

17.. 
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par son talent et par son bon esprit , .a recueflll des : 
teriaux précieux ; il publiera, incessamment une hist 
complète de la guerre civile pendant la ré?okUon. 



i: 






TROISIÈME CHANT. 



• .") PACK 78, TKR8 18. 

Tant que dW Dicn suprême on âdote lés lois , 
La Viûé danis les cœurs fait entendre sa voix ; 
Mais , quand un peuple impie outrage sa puissance , . 
Abrs elle sd tait ': et voi& sa ven^ance. 



• «« 



1 L semble que les malbeurs de U Francç se soiçnt accrus , 
à^mesure qup le pjEiipIe s^[déprayo4 çt s'ç^jc^noit. du culle 
denofrantîêtres. , . .. , ' ; f ■ .. ,., . .^ 



Nous sommes parvenus a stovis ppocurer .unjs pièce très- 
curieuse , extraite ies registres de la section Poissonnière , 
du 5 septembre 17925 ^*^^ quatrièmo de la lilierté , 
premier _ de V égalité. Le cure de Saint-Laurent avoil écrit 
à la section , pour Tinviter a assister a une ccrc^monie funèbre , 
câcbree^nriiQWÇur des patriotes morts &la journée du jo 
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août. Voici la réponse qae la secdon fil au coré, par For- 
ganedesonprç'âdeiit:. 

tt n a etë fait lecture cfune lettre de M. le cure de 
» Saiot-Laurent , qui inyîle Faiàemblee a assister k un ser- 
» vice pour nos frères morts le lo août dernier. L'assem- 
» blee , persuadée quii est temps en&i de ^a^l^rle langage 
n de la raison, a arrête qu'il lui seroit fait la réponse 
w suivante : 

» Les martyrs de la liberté ,;n06 Irarves frères morts pour 
» la patrie le lo août, n'ont pas besoin^, monsieur, d'être 
y* excuses ni recommandes auprès d'un Dieu juste, bon et 
» clément Le sang qu'ils ont verse po«r la patrie eSace 
y* toutes leurs fautes, tA leur donne des droio aux bienfaits 
» de la Divinité'. 

» Qui! nous! lions irions prieir Dicrr de m portf cttn 
» damner nosfr^f es àd stipplfoe du feu TCt seroit roif(ragi)r ) 
9» le calomnier 5 ce seroit lui dire qu'il est -le ploè finnoce) 
» le plus absurde , le pltis rtdîcule de lous les ét^es. 

7> Dieu est juste, monsieur ;' par coose'quent, nos frètel 
r> jouissent d'un bonbeur paifàitj que rfen-ne pourra troiH 
3» bler. Les mauvais citoyens peuvent seuls en douter. 

» Montrez-nous sur vos autels les glorieuses victimes de 
» la liberté, couromi^es de fleurs, occupant la -place: d^ 
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.3i s. Crépin çt de. S. Cucufin. Substituez les chants de la 
» liberté ava. absurdes cantiques attribne's^ ce féroce David , 
» a ce monstre couronne, le Néron des -Helreux , dont les 
» moindres crimes ëtoîent de faire assassiner les maris , pour 
9 coucber plus . commodément avec leurs femmes; alors 
3» nous nous reunirons a vous , et nous celel)rerons ensemble 
j» le Dieu qui grava dans le cœur de l'homme lustinct et 
^ l'amour de la liberté'. » 

Dev. • • , présiient. 

Tab, , , • f secrétaire* 

*3) PAGl 85, VBÏIS 6. 

£t TinviUe , après Icd traînant tous ses forfaits , > 
Ya, dans des flots de sang, se dâ>attre à jamais. 

On nous a communique une pièce dé vers très-curieose , 
cfcrite de la main de Fonquier de Tinville, qui prouve que 
tous les patriotes exagérés n'ont pas toujours eu le même 
esjNÎt et la même opinion , et qu'ils ont longtemps rampé 
devant le pouvoir qu'ils ont détruit. Cette pèce de vers étoit 
adressée a Louis XVI ; elle fut envoyée k M. l'abbé Aùbert , 
avec priërie de la pubHer dans son journal. Cet estimable 
journaliste jugea les vers- très-médiocres, et ne les fît point 
imprimer* il les jeta dans un carton., où il avoit coutume 
de relier toutes h^ pièjci^s jinutiles, et qu'il ^ppeloit plais- 
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«ammcnl ie cimetière des innocens-^ 1795,1! elLoma 
les vers do Fooquîer de TbnriUe, et 2 les portok tonjoin 
avec lui comme tmc carte de sûreté^, bîen décidé aies lin 
devant le tribunal rdrolatioimaffe , %A j étoit tiadiiiL Cest 
de M. Aubcrt lui-mâme que nova tenons celte pièce ; pb> 
sieurs personnes Font vue entre ses muas, et pevveit es 
Ri tester rauthenticili^. 

y en (fuû l'on prie messieurs les rédacteurs dujautnti 

d'insérer dans leurjeuille* 

D*une profonde paixnoas goûtions les doacenrty 

M^mc au milieu des fureurs de la guerre : 
Louis sut, en tout temps, la donner à noscoBon. 
Ed Toccordant k la fière Angktexrei 

Louis admet ses ennemis 

Au rang de ses cnfans chéns. 

Sous Tautorité patemeUe 

Do ce prince , ami de la paix , 
La France a pris une splendeur nouvefts | 
Et uotn amour égale ^s bienfaits. 

FoUqUIBJl os TlNV»LLS| 

u^bonné, 
"4) PAGI 83 9 VERS IZ. 

Les arts aident le menrtns , et célèbrent ks ëriawa. 
Ou sait qu'il n'étoit pmit de fêle réiohitioiiiMiM éft 
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Yom. ne chaatàt des tymnes en l'honneur de la liberté ^ de 
Y égalité y de la raison , et de toutes les divinités du jour. 
Bfaîs , heureusement , il ne reste rien de toutes ces rapsodiet 
populaires , non plus que des monnmens qui ont éié derà 
par les factiops triomphantes. Il semble k l'observateur, 
que les partis aient eu la conscience de leur dur^e ; ils n'ont 
consacre leur existence que par des monumens d'un jour, 
que par des statues et des colonnes de plâtre ; et les divi* 
nites révolutionnaires n'ont jamais ete myoque'es que sur des 
autels de carton. 

» > 

*^ PAGE 85, V BAS 4» 

Qtxt dis-je ? Aax premiers coups du foudroyant orage , 
Quelque coupable encor peut-être est échappe : 
Annonce le pardon ; et , par Tespoir trompé y 
Si quelque malheureux en tremblant se relève , 
Que la foudre redouble , et que le fer achève ! 

Après le siège de Toulon, un grand nombre de citoyens 
de cette ville furent re'unis sur une place. Les ordres furent 
donnes de lîrer sur eux a mitraille. Un membre de la 
Convention, qui assistoit a cette terrible exécution, se pro* 
mena froidement sur ce champ de mort.; et , s'etant apperçu 
que quelques-unes des victimes avoient échappe' a la mi- 
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traîlie , il s'écria tont haut : « Que ceux qui ne éoni pas morU 
» se relèvent, la république leur pardonne. » Quelques-uns 
de ces malheureux se relevèrent en effet, et To^e fot 
8ur-le-<;han)p donne de les fusiller. La même scène , k quel- 
ques cirfconstances près , s'est re'p^te'e a Lyon. 

*^PAGE 87, VBKS 20. 

Par moi , du laboarenr , étranger à la gloire , 
Uii simple monument honora la m(:ifoirc ; 

M. Delille propose d'élever un monument en Ëivenr des 
laboureiurs , dans son Poëme des Jardins^ 

Ah \ si d'aucun ami vous n^honorez la cendre , 
Voyez sous ces vieux ifs la tombe oii vont se. rendre 
Ceux qui , courbés pour vous sur des sillons ingrats , 
Au sein de la misère espèrent le trépas. 
Rougiriez-vous d'orner leiurs humbles st^ultures? 
Vous n y pouvez ^aver d'illustres aventures , 
Sans doute ; depuis l'aube , oii le coq matinal 
Des rusdqncs ôravanx leur donne le signal , 
* Jusques k la veillée , oli leur jeune famille 
Environne avec eux le sarment qui pétille , 
Dans les m(;mcs travaux coulent en paix lears jours ; 
Des guerres , des traités n'en marquent point le cours: 
Naître , souffrir , mourir , c'est toute leur liistoirc. 
Mais leur cœur n'est point sourd au bruit de leur m<;moire. 
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^^1 hozmiie Ten la vie , aa moment du dëpait , 
Ife ae tourne , et ne jette un tmte et long regaf d$ , 
A rç«p<^ àinuktègxi OfB sent pas qpelqat dJl^tt^ie | 
£t des yeux d^un ami n^attend pas une laime 7 
I^Hir consoler leur vie , honores donc leur mort. 
Celui qui , de son r^ng faisoit rougir le sort , 
Servit son Dieu , son roi , son pays , sa famille ; 
Il grava la pudeur siu: le îroat de sa fille : 
ETune pien» moips birute , ho^Mye» spn»tpn4^tta | . -A 
Tracezry ses vertus et les pleurs du hapocau} 
Qu^on y lise : « Ci-gît le bon fils , le bon père , 
» Le bon ^)0ul. » Souvent tm diasmé involontaire 
Têts ces enclos sacrés appèlera vos yeux. 
Et toi , qtà vins cbanter sous ces arbres pièiix , 
Âvaut de les quitter ^ Muse , cpie ta guîrlandè 
Demeure k leurs rameaux suspendue en offrande. 
Que d'auires dans leui9 vers célèbrent b beauté y 
Que leur muse , toujours ivre de volupté , 
Ke se mpntrç jamais qu^un myrte sur la tête , 
Qu*avec ses diants dejoie et ses habits de fôte : ' 
T<â , tu dis au tombeau des diants consolateurs ; 
Et ta main la première y j^ta quelque ileurs. 

*7) PAGE 90, TER 8 6. 

I 

Et ) de son sang glacé souiOant ses dbieveux blancs , 
La tête d^un héros roule aux pieds des brigands. 

Fne même action a presque 'commande le même vers : 

18 
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un homme fiue figure et dîme roix eSnojaUe8,<[iiieUk 
charge d'aillenra , dtiu la Condeigerie , des tiavanx les [fo 
«legoûlaiu et les plus malpropres. Cet liomme se noimnoît 
Barassin , voleur et assassia de profession y qui aToît etë cob- 
damnif a quatorze années de fer par jugement du trSnmal 
cnminel. Le concierge qui aroit besoin d'un chien sopplé- 
iitcnlaire qiiî eût la parole j aroit obtenu que Barassin, co- 
quin très-iitéUigent , restât k Ia€oiicterg^e, rà il tiendroit 
son banc' dé galérien. Tel Aoit Vhorméte pefsonnags 
è(tti teBoît lieu de r«let-de-di«mbre k celle ^qn fk leiiie de 
France. CepeidaM, qaelquè temp anrant m mort, on In 
ayoit M son ofiScieux , le voleor de grands chemins , et 
en ayoit place dans l'intënenr de sa cfaunbre une senti- 
nelle (an gendarme) , qui veilloit jour et nuit autour d'elle , 
»i dont elle nVtoit séparée , même pendant son sommefl, 
sur un Ht de ssnf^e, que par un maavais porav^t en lauH 
l)cauz. La fille desempereurs romains aVoit, dans ce s^oor 
affreux, pour tout vêtement, une mauvaise robe noire, 
quelle etoit obligée de raccommoder Ions les-jours, pour ne 
pas être exposée nue aux regards de ceux qui venoîeot 
la visiter. Elle n avoit point de souliers. Tel a etë le sort de 
IflanVAntwinctte, devant qui toute l'Europe a fléchi le gp-^ 
non, k qui tous les honneurs qui puissent être rendus k ont 
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orteDe ont été prodiguas , pour qui tons lei trésors du monde 
ont été ouverts. 

Nous nous sommes trouves k la Conciergerie , deux ans 
après la mort de la reine. Le concierge, nomme Bicbardy 
homme dnr et grossier , ne parloît de son auguste prison- 
nière qu'avec attendrissement. Il alluît lui-mêipe au marche ; 
il preparoit le dîner de la reine ; et , le soir , elle faîsoit avec 
lui une partie de piquet Elle avoit toujours quelque chose 
d'obligeant k dire au geôlier, et k tons ceux qui arrivoient 
jusqn a elle. 

33)pi ÇE iio^ VERS i. 

Leurs horribles conseils , et leur doctrine indbnc , 
En attendant son corps , empoisonnent son ame. 
Déjà même , déjà de sa triste prison 
La longue solitude a troublé sa raison. 

On avoit plac<f auprès du fils de Louis XVI , un nomme 
Simon , cordonnier : ce Simon , aide de sa femme , forçoit 
son ^ève a chanter la Carmagnole et d'autres couplets 
infimes. Ce malheureux enfant avoit une figure céleste ; mais 
il avoit le dos courba , conune acca^l^ du fardeau de la vie. 
U avoîl perdu presque toutes ses facultés morales 5 le seul 
sentiment qui lui restât etoit la reconnoissance , non pas pour 
le bien qu'on lui faisoit , mais pour le mal qu'on ne luilaisoit 

^ 18.. 
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pas. Sans proiMnicerwie «fuie pérde^fli àe'pr&îpùA » 
devant de ses gardiens, leur seiroit les inam8,et baiiaitk 
pan de leur habit. 

Il conchoit, comme le dernier des malheureux, sur m 
lit €{ui n^etoit jamais remué ; car il n'en afoit pas la &rce. & 
foiblesseet ses màlheur^e dësarmoîfntpcuit aet: gardiens ^ 
qui, chaque jour, redoubloiènt de cruauté k aon ^trL 
Voici un trait d'une espèce unique, qui appartient «n 
membres de la commune , a ce modèle de la démocratie qu 
devoit fiier k Paris toutes les libertés civiles et polîtiqHes, 
toutes les vertus , toute la gloire de la soperbe Rome , tom 
les arts , toute Turbanité de la Grèce. Après la retraite da 
fameux Simon, savetier de son métier, et gouverneur ds 
)eune fils de Louis XVI , deux hommes , ou plut6t deux 
dogues de cette commune , veilloient jour et nuit autour de 
' la chambre de cet enfant Dès que le jour cessoît , i^n Im 
ordonuoit de se coucher, parce qu'on. ne vonloît pas lui 
donner de lumière. Quelque temps après, lersqnil Mk 
plongé dans son premier sommeil, un de ces Cerbères, 
crai^ant qne le -diable ou les aristocrates fie -l^nneaf 

levé a travers les voûtes de ta prison , lui' oick d'uiie 
vœx effiroyable :^a Capet! oii es -tu? dors-tu ? -— Me 
» vo3k, disoit l'enËint moitié endcrmi, et fout tremUaot 
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» Viens ici , que )e te Toîe. » Et le petit nsalheoreiix 
courir tout suant et tout nu. « Me roilk ; que me youles-* 
ou»? — Te voir 5 va^ retourne te coucher: housse* » 
IX ou troia heures après j l'autre brigand recompienjoit 
néuDie manège , et le pauvre en&nt etoit oblîgp d'o)>e1r. 
1 est mort couvert d'ulcères. On crut dans le temps qu'il 
It 4ié empoisonna , et c'est encore aujourd'hui l'opim'on 
ilus générale. Ce qu'il j a de certain , c'est qu'on avoit 
rt , sous Robespierre , une somme de cent mQle ^cus a 
ipothicaire de Paris , pour aroir le secret d'un poison lent 
Qîcace. ^près le 9 thermidor , un députe, nomme Brival, 
reprocher au comité de salut public d'avoir commis 
iiconp de crimes inutiles , et d'avoir oublia celui-là. Le 
de Louis XVI mourut peu de jours aplrès. 

34)pAGB Ili), VERS 18. 

Ah ! métagei son ame , et de tout son malheor 
lï^aOez pas tout d*aii coup accabler sa douleur ! 

jà fille de Louis XVI ignoroit la mort de sa mère y de 
inte et de son firère j lersqu elle sortit du Temple. 

^^PAGK ii5, VBEs 19. 

On a vu des enfans s^immoler pour leurs pères , 
Des frères disputer le tr^as k lems frères. 

^anni des traits sans nombre de générosité ^ on peut cHer 
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ici celui de Loi^eroles , qui moarat pour son fils eoodaiiue 
par le tribunal révolutionnaire de Pans. 

.... Quaud Septembre , aux Français si Êital y 
Du massacre par-tout donnoit Taflreux signal , 
On a ru les bourreaux , &tiguÀ de carnage , 
Aux cris de la Pitié laisser flédiir leur rage , 
Rendre k sa fQle en pleurs un père malbeureiiz , 
Ek , tout couverts de sang , s^attendrir avec eux. 

W^^, de Sombreuil se pre'cîpita au travers des bonrreanx 
pour sauver sou père. Cet héroïsme de la piëfe filiale dé- 
sarma les assassins^ et M. de Sombreuil fut reconduit par en 
en triomphe. M^^**. Cazotte parvint aussi a sauver son père, 
vieillard octogénaire; mais M. de Cazotte fut ensuite recon- 
duit en prison , et la justice de ce temps-lk fut moins com- 
patissante que les assassins des prisons : M. de Cazotte a pen 
sur l'échafaud. On pourroît citer plusieurs autres exemples 
de ce mélange de barbarie et d'humanité parmi les agens 
subalternes de la reVplution. Nous renvoyons ici le lecteur li 
V agonie de trente- huit heures de Saint ^ Méard^ 
k l'histoire de Bertrand de Moleville , et k tons les mé- 
moires du leuips. 
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'7)PA6B Il4) y BAS II. 

O toi ! du genre hiimaîn la moîdé la pliu chère. 
Une seule dément ton noble caractère. 

M*^. du Bany, arnrëe au pied de rechafaud, jeta un 
cri d'effiroi. Son courage l'abandonna entièrement, et elle 
ne put s'empêcher de sVcrîèr : M. le bourreau ^ encore un 
moment.M^: duBarry a été la seule femme qui ait montre 
cette foiblesse ; toutes les autres ont fait preuve d'âne rési- 
gnation héroïque. Parmi les femmes- qui ont. honora leur 
mort par un courage plus qu'humain , on peut citer les 
carm^tes de Royaî-îîeuj près de Compiègne : ^e» 
'Surent condamnées tontes ensemble par le tribunal r^yoliw 
tionnaire. Enchatnees snr la Ëitale charette , et condiutet 
k travers un peuple furieux, elles chantoient le Salye regina^ 
âyec la même tranquillité' que si elles ayoient encore éié 
dans leur église. Lorsqu'une d'elles fut mont^ sur T^chafaud^ 
les antres continuèrent leurs chants religieux* et ce concert 
céleste ne fut interrompu que lorsque Fabbesse , qui îal 
exe'cutee la dernière , succomba sous la hache du bourreau. 
Le coprage sublime de ces religieuses avoit tellement frappe 
et attendri le,.peu{^ , que, dès ce moment y il cessa d'ap- 
{Jaudir aux exécutions , et peu-k-peu l'esprit populaire le 
dirigea yers des sentimensd'Immanilé. 
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Tarcnte , que te Veut cet assassin âroadie ^ 
Â trahir ton amie , il veut forcer ta bouche. 

« La princesse de Taresfe , dit M. Bertrand de Mole- 
To ville , se sauva a force d'héroïsme. Traduite devant lei 
» )nges*bourrcaux du 2 septembre , après avoir attendu ni 
» tour pendant quarante heures , sans fermer rœil , aan- 
» lien des victimes qu'on immolent', et des angoisses it 
» celles qui alloient être massacrées , elle retrouva tonte 
» son énergie , lorsqu'elle vit que les interrogatoires qlm 
n lui faisoit , tendoient a obtenir d^elle des dëclaralions qà 
» inculpassent la reine. Elle réfuta à victorieusement laé» 
» les calomnies sur lesquelles elle âoit interrogée , qie 
» l'opinion-de tout l'auditoire , hautement prononcée, façi 
» êes juges a la déclarer innocente. » . 

^9) PAGE 116, VERS 10. 

O vierges de Verdim ! jeunes et tendrte flemr* ^ 
Qui ne sait votre sort , qui n*a plaint vos mafiienn? 

Trente-hmt habit ans de Verdun furent traînes a Paris, ft 
juges par le tribunal reVolutionnaire. Parmi ces victimes se 
trouyoicnt des femmes, qui ii'avoient d'autre tort qoe 
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-d avoir porte des boobons et des bouquets au roi de Prusse y 
lors de son entrée dans cette ville. Tous les jeux se por- 
t oient avec attendrissement su» Henriette , Helèue , Agatbe 
Wattrin , jeunes , aimables et vertueuses sœurs , filles d'un 
militaire parvenu aux grades supeneurs par de longs et im« 
porlans services : leur innocence, leur candeur et leur beauté 
intéressèrent les bourreaux eux-mêmes. Elles etoient accu- 
sées d*avoir prêté de l'argent aux émigrés, Foucpiier de 
Tin ville leur fit inânuer quelles n'avoiënt qu'a nier le fait, 
et qu'elles obtiendroient leur liberté. Bien persuadées d'avoir 
fait une bonne action , elles refiisèrent de se prêter a un 
désaveu^ leur mort f^t un des crimes de cette époque révo- 
lutionnaire qui excita le plus d'indignation , et qui^prépara 
la chute des tyrans. 

Sopliie Tabouillot , fille de l'ancien procureur du roi au 
bailliage de Yerdun , et Barbe Henri, fille d'un pre'sident au 
même tribunal , furent aussi comprises dans cette borrible 
procédure. Comme elles avoient a peine quatorze ans, elles 
ne furent point condamnées a mort, mais seulement a une 
exposition de six heures, /Sur la place publique, et k vingt 
années de détention a la Salpétoère. L'ddieux de ce juge- 
ment révolta le part! modéré de la Convention , qui par- 
vint eo^uite a s'emparer de l'autorité. Après la chute de 
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Rabeipiene, cerdeu jeineB înfcrtiiBMs fareitt re 
Vberte. 

^)PACB 117, TBlt I. 

liom tesjarcliiis de Flore , etrimpiirTÎTolî , 
Pwsesbabscandalenx trop lonj^-Cemps avili. 
Où dlnûmes beantÀ , dans kar profiuie danse , 
A des maries plaânfîftiniQitent en cadence! 

Le jardin de TîtoU appartenait k M. Bov&iy qm a i\i de 
cif îtc foiu te règoe de la torev. 
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4l)pA6B 120, TSE8 4* 

D^un s^nat oppresseur les lois nsprpairîc^ 
Gouvernent par la peur , régnent par les supplices. 
Quelcpies abus (ont place à des malheurs plus grands \ 
Et des débris dW ^ naissent mille ^prans. 
La France , que le monde avec efi&oi contemple , 
En of&e dans ses chefi IVpouvantable exemple. 

JJk s que le trône fiit renverse , Fautcrite se partagea entre 
les membres de la Convenlion et ceux de la commune da 
Paris. Je suis las de ma por(îon de iyrannie y S écnB.VLU 
Jour le députe tUbaut de St.-Ëlieune; Il n'etoit point de 
club qui ne s'associât aussi a l'exercice de la puissance , et 
la Finance en comploit plus de vingt mille* Depuis que le 

* «9 
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peuple ayoît ,ete proclamé souverain , tout le inonde Tpulâ 
être peuple ; phaque groupe se con^déroif comme le peupb 
souverain , et nous avons vu tout-a-coup s'élever plus de cent 
mille peuples, tous égaux en 4roîts, tous rivaux de pcuvoin, 
et toujours prêts a appuyer leurs prétentions par la violeoce. 
Au milieu de cet épouvantable chaos ^ chaque cofomune aydt 
son gouvernement , chaque quartier son tjran; et toutes Ie$ 
factions 9 toujours divisées entr'elles, ne sembloîent se réunir 
que pour donner la mort, A mesure que l'autorité s'eit 
concentrée , les agitations ont été moins vives , et Tunit^ 
du gouvernement a été enfin comme un port qui a recueili 
\e vaisseau de l'état, et qui nous a sauvés d'une ruine 
gcijérale. 

^*)pACÈ 123, VERS 3. 

Ainsi plearoit THébreu *, mais du moins^ par ^es frères, 
J) nVtoit point banni dii séjour de ses pères. 
Ah ! combien du Français le scu-t est pliis cruel I 
Chasse par des Français loin du sol paternel , 
' Il fait sous d*autres deux v«t , pour comble de peine , 
De sâ^atrie ingrate il emporte la haine. . 

La plupart des émigrés ont fiii , parce que leur vie éldt 
menacée, et le plus grand nombre d*entr'eux auroit péri 
infailliblement sous le règne de la terreur , sIIs étoieflt 
restés sur le territoire firan jais. 
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43) ï A GS l30 , TERS a. 

» Venez , nobles bannis , leur dit-çllç .*vec jçic ; 

>) CartbagebospitalièreesiVasiledeTrfHe. 

>) Le destin vous poursuit ) c^est assez pour mon coeur 9 

» Malheureuse , j*appris K plaindre le malheur. » -^ 

Quare agite , 6 tectis , juvenes , succedite n6%riÊk 
Me quoque permuUos similis fortuna labores .\ 
Jactatam hdc Jeniùm voluit consistere tetrd, 
JNon ignara rnali, miseris succurrere disco. 

Mm* LiB. I. carm. 637 et «cq^ 

44)pAOÉ ijo, VERS l6rf 

Du nectar de âidle U empHt leurs vaisseaux , 
Et ses regards long^temps les suivent sur les eaux. 

Aceslé , ^i r^gnôit dàhs udê partie de la Skile ^ fit It 
ineilleur accueil k la flotte JEn^e, lorsqu'elle .alH)rda daoA 
les états. Wgile en parle ainsi dans le cinquième liyre de 
V Enéide , vers 3^5 : 

u4t procul excelso miratus vertice morttis 
uiduentum sociasque raies , occurrit Acestes, 
Horridus injaculis el pelle Libystidis ursœ | 
Xroia Crimiso conceptum flumine mater 
Quem genuit, Veterum non immemor ille parénium , 
Gràtatur reduces '; et gaza lœtus agresti 
Excipitf ac/essos opibus solatur amicis. 
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^ÈJLQM l3l, TSKS l8. 

• •••••••••• tL ÈJtxéfgemoo.wa^iptMoe y 

Adiem^idde Aoît-mi des comjpagnoiis dlTljsse , qo 
forent retenus dans la grotte de Foljpliènte. VorgHe raconti 
ainsi y an troîsîèiDe^lîrre de Y Enéide ^ son apparition devan 
£uée , dans Tile des Cyclopes : 

Quàm subito è syltns, maeie confeetd supremd 
Ignoti not^ forma viri , mittranddqne aiitu p 
Proeedit, supplexgue tnaïuis àd Httora tendii. 
Respiscimus : dira iUuvies « imm i$ta^ue hurha p 
Cottsertum ttgumen spinis. •••••«•.••.'• 

• • • • mox sêse ad littor^ prœeeps 

Cumfletuprecibiùtjue tulU : persiSera tesÊoTp 
Per superos , àtque hoc cœli sptnwilè iunUln p 
Tollite me, Teucri, quaacumque abdUàiée terré* y 
Hoc sat eriU Seio me Danois è^eiassièus nnum. 
Et bello Iliacosfaieor petiisse pénates* 
Pro quo, si sceleris tanta est injuria nostri, 
Spargite me influctus vastoque immergite ponto, 
Sipereo, hominum manibus periissejupabiUm^ 
Sumpatria ex Ithaca^ cornes infelicis Uljrxip 
^omen Achemenides. 
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^. .. . . Et toi! daigne mVntendre, 

Waldeck , liomme éclairé , prince aimable , ami tendre. 

Je ne te \is jamais ; par Festime dicté , 

Mon yers par tes faYeors n*est point décrédite. 

Ou voit que dans ces vers , comme dans d'autres pa»< 
sages , la même idée a nécessite la même eipression. 

^7) PAGE 154» Y ERS l5. 

Pour corriger encor la fortune ennemie , 
Du vénérable Oxford Tanti^ae académie 
Multiplia pour vous ce volume divin , 
' Que rhonime infortuné ne Kt jamais en vain ; 
Qui , du Rouble évangile ancien dépositaire y 
Nous transmit de la foi le cuite héréditaire ; 

L'université d'Oiford a fait imprimer la bible, pour en 
distribuer les exemplaires aux ecclésiastiques français qui se 
trouyoient en AngletcllTe. 

48)pjtCE 136, VERS 17. 

Non , non : je Pai promis k Taimablc Glalresse , 
Beaux Hcux qui nourrissoicnt ma poétique ivresse , 

^Glairesse est un village sur le lac de Bieone^ dont U 
paysage est très-pittoresque. 

19- 
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V)tAeM 137, TBK« 6. 

Ces bosquets de Saint-l'ieite y ile deUcicuse , 
QuVmbellit de Rousseau la prose harmoDiense ! 

« De toutes les habitations où j'au demeure', dît Rousseau 
D dans sa ônquième Promenade, aucune ne m'a rendu si yé- 
» ritaLlement heureux , et né m'a lài^dc si Tendrez rÎEfgreU 
90 que l'île de Saint-Herrè, au milieu dîilàc de Bîenne. Cette 
» petite île , qu'on appelle k Neu&hâtel Itle de la Motte^ 
» est bien peu connue , même en Suisse. Aucun yoyageor 
» que je sache, u'eU fait mention. Cependant, elle est très- 
» agréable et singulièrement âtoée poor le boahéur d'an 
s homme qui aime k ^e dorcdnscrir^ S ^^ 9 ^oiqùe je sois 
» peut-être le' seul au monde k qui sa ieaûnée eh ait fait 
» une loi , je ne puis croire être le seul qui ait un goût à 
V naturel, quoique je hè Taie trouvé yàs(p'ici chez nul 
» autre. 

» Les rives du lac de Bîenne sont plus sënnrà^eiB 'et pb» 
» romantiques que celles du lac de Genève , parce que 
» les rochers et les bois y bordent Teau de plus "près • mais 
» elles ne sont pas moins riantes. S'il j a nioins de cul- 
» fure, de champs et de vigues, moins de vîUes et de 
T» maisons, il y a aussi plus de verdures natiirdles, plus 
» de prairies, d'asiles ombrages de l^ocages,^)» coiilraste» 
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» plus fr^ens et des acddens plus rapprochas. Comme 3 
» n j a pas sur ces heureux bords , de grandes routes com* 
» modes pour les voitures, le pays est peu'fréqaeitt<$ par let 
» voyageurs; màîs il est intéressant pour des contemplatif 
n solitaires (pî aiment k s'enirrer k loisir des charmes de la 
3» nature, 6t k ëe reciiâllîr dans un sOence ^é ne trouble 
« aucun adtre bruit que le cri des angles, le ramage entre- 
À coupé de quelques mseanz , et le roulement des tori^ent % 

' y» qui tombent de la montagne. Ce beau bassin , diine ferme 
n presque ronde, enferme dans son milieii deux petites 
s> îles , Tune habitée et advilée , d^environ démi-lièuè de 

> > tour ; Taulre, plus petite , dé^rte et cfn fnxike , ^ qui sefa 
» détmfte k la fin pte les tràïispôtls de la terre qu'oio em 
»' ofe sb'ns cesse pour réparer les déjgâsts que lés Vagues 
» et lus orages fent k la grande. C'est ainsi que la substapce 
» du foible est toî^tnrs employée i^fi profit du puissant. 

» Il n'y a dans Tile qu'une seule maison, mais grande, 
» agréable et commode , qui appartient k l'hôpital de Berne , 
» ainsi que llle, et où loge un receveur avec sa femille et 
» ses domestiques : il y entretient une nombreuse basse-cour , 
79 une volière et des réservoirs pour le poisson. L'île, dans 
7t sa petitesse , est tellement variée dans ses terrains et ses 
3 aspects ,. qu'elle ofGre toutes sortes de âtes , et sdul&e 
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Il toutes sortes de cultures; on j trouve des- cliàinps, des 
» yîgfles , des bols, àt% vergers, de gras pâturages, ombragés 
» de bosquets et bordes d'arbrisseaux de toute espèce, don 
» le bord des eaux entretient la fridcheur. Une liante te 
» rasse , plantée de deux rangs d'arbres, borde l'île' dans sa 
» longueur ; et , dans le milieu de cette terrasse , on a bâti 
» un joli salon, où les habitans des rives voisines se ras- 
» semblent , et viennent danser les dlmaaches durant les 
» vendanges. » 

AT. B. Nous croyons devoir profiter de cette circonstance, 
où il est question de Rousseau, pour annoncer au public que 
BOUS avons entre les mains un manuscrit inédit de cet écri- 
vain, qui doit faire suite a ses œuvres. Ce manuscrit ren&rme 
une correspondance très-interessante et très-curieuse entre 
Rousseau, madame de Franqueville , M. de Pejrou , et quel- 
ques^ personnages distingues du siècle dernier. 

**)pAGE 137, VERS 10,. 

Lieux charmans ! Aux prosciits , en vain nos oppreaeenn 

Ont de TOtre séjour envié les douceurs ; 

Et , menaçant de loin vos frêles républiques , 

Ont envoyé contr'eux leurs arrêts tyranniques. 

Le directoire a souvent poursuivi les émigrés jusque sir 
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les terres e'trangères ; et plas d une fois le gmiremement 
de la HollaDde et celui de la Suisse reçurent Tordre de les 
chasser de leur territoire. 

Combien rËurofpe a vti d^ifiuscres ouvrier» 
SVxercer avec gloire ans plus humbles métiers! 
La beauté , que jadis occupait sa pahore , 
Pom: d'autres tfoe pour SQÎ dessiùe une cdlfiEiire^ 
L'une brode des fleurs, Tauti^tresse undiapeàu} 
L^une ùiènt la nayette , et l*autre le pkceau. ^ 

Plusieurs émigrés ont sa em^ojer daiis leur exil les l»- 
lens que reducation leur avoit donnas ; quelques - uns ont 
embrassé des professons. mécaniques ; d*au(reâ ont ense^n^ 
la musique ; les hommes instruits ont ajipris anx étrangers 
les principes de la littérature et de la langue 'fi:ànjitisé« La 
langue française et le goût de notre littérature sont beaucoup 
plus universellement répandus en Europe , qu'ils ne l'étoient 
il j a vingt ans : on le doit aux émigrés, et sur-tout aux 
ecclésiastiques. En rentrant dans leur patrie, ils y ont rap- 
porté les connoissances qu'ils oiit puisées chez leè étrangers^ 
et les langues étrangères, telles que l'italien, l'anglais et 
l'allemand, sont aujourd'hui beaiucoiq^ plus répandues chei 
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les Français , k qui on reprodioit de ne savoir qae leur propre 
langue. 

Les femmes emigrees ont fait connoître aux étrangers nos 
arts agteablcs ^ elles leur ont donne nos goûts , et les ialeta 
qu'elles ayoient coltives^sont deyemis poof elles une res^ 
source dans les malheurs de TexH. Mais les talens agréables 
n'ont pas seulement été utiles aux émigrés, ils ont étéansa 
«ne ressource et une consolation pour ceux qui sont restés 
en France y et qui se sont trouvés ruina par la re'volutioo. 
Combien de femmes^ nées danâ ropulence ^^ oût été obligéei 
de travailler pour vivre, et ont excellé danîrùn art qu'elles 
A'avoient d'abord cultivé qiie pour leur agrément ! Parmi 
celles qu'on pourroit noiùmer , nous eilpons seulement ma- 
dame Roux, qui excelle dans 1 art dé raûre des fleuri £D« 
avoit envoyé k M. Delille une couronne dé myrte et de 
lauriers • voici quelques vers d'une lettre que lai a adressée 
k ce sujet le diémtre des Jardins : 

La Nature en riant t*a Ccdé son einpirc^ 
Jadis , écïoutant trop un indiscret délire ,* 

Je voulus , dû' pen{>Ie des fleurs , 
Exprimer les béantes , les formes , les coaktDri ^ 
lofais , Comparée à tes doigts endianteurs f 
Hélas ! ^e peut ma foiblc lyre î 
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Ta main érëa : je n^aftfait que décrire. 
Dans ton ingéoieax travail, 
A tes aimables fleurs , que iuanque<-il encore? 

Du plus éblouissant émail 
Leur riche vêtement k ton gré se décore^ 

Je pense voir sur leurs habits 
pa brillante rosée épandier ses nibis^ 
Je crois voir du zéphir Thaleine caressante, 
Balancer dans tes mains leur tige obéissante; 
Et sur leurs frais boutons d^azur , de pourpre et d*or , 
L'abeille f de son miel j recueillir le trésor. 
Je cherche , en les voyant , h guelle chcveliwc 

Doit s'enlacer leur riante parure. 
Non, jamais deXeuxis le pinceau si vanté ^ 
N\mit tant d^artîfice à tant de vérités 
J'ai vu ces arsenaux , où Taîrain qui bouiHonne 
Représente à nos yei|^ , ombragés de lauriers^ 

Les poé'tcp et les guerriers ; 
J'ai vu ces ateliers où la guerre façonne 
De nos héros les glaives destructeurs: 
Sans m'effîrayer , ton art m'étonne , 
Et je préfère aux forges de Bcllone , 
Où Mars , assis sur le bronze qui tonne 
Court arroser la terre et de sang et de pleur; , 
Ge paisible atelier , brillant de cent couleurs ^ 
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Qû, pOQTiDoi , ppDE moB ÂndgODe, 
EiV&nte des lamiers, ^ myrtes et des fleurs. 
Qiie ces festons brillans ont le droit de me plaire ! 
liais, en dépit de ma téménté , 
Je le sens trop , je n*ai prâit mérité 
Un prix si doux , un si briUant salaire. 
/Udbiade seul , dans Athène autrefois , 
Beau , jeune et brave , et servant àp>lar£)b 
La Minerve des arts , la Minerve guerrière , 
pour prix de ses talens e( de ses grands exploits , 
)Sut le droit d'obtenir une fleur de Glycère. 
Channante Eglé ! les fleurs ne t'abandonnent pas \ 
De leurs fraîches couleurs ta boodie se décore } 

. Je les vois naître so^s tes pas; 
Je les vois s'animer sous tes doig^ déUca|t| 

Ton haleine est celk de Flore } 
Df la blandicur du lys, ton teint nous éblouît} 
Gomme une fleur s*épanouit , 
Je vois ton doux sourire édore ; 
Tu dis un mot : c'est une fleur encore ; 
Et par-tout sur tes pas le printemps nous sourit. 
Quant rÉternel d'un mot créa nos paysages , - 
B s'admira lui-même en ses ouvrages ; 
Toi , dont la main les reproduit pour nous , 
Ton Cjwur doit jouir davantage. 
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Créer le monde est beaa , Tiimier est plus doux: 
Tu montres k-la-fois le modèle et Fimage ; 

£t moi , portant à tes genoox 

Mon tendre et légitime hommage ^ 
Je dis : Gomment cette jeune beauté , 

DontFaimable simplicité , 
tComme la fleur des champs , est ingénue et pure , 
A-t-elle su , trompant le toudier ^ le regard , 

Mettre à côté de la nature 

Le doux mensonge de son art ? 
Cet aimable prestige est sa seuleimpostnrew 
Jadis des fleurs je chéris la culture ; 

De leur agréable parure 
Je bordois mes ruisseaux , j e parois mes bosqtiets y 

Au soa£Ele des vents indiscrets , 

Sons Tabri transparent d'un terre ^ 
Je les cachob âam le fond d^une serre ; 
Mais les vents , la critique ont flétri mes jardins p 

Et je donnerois. mon parterre 
Pour la moindre des fleurs qui tombent de ces maiim 

/^*)fAOB 139, TBa« 7. 

De son vêtement d*or un Camnoat Tembellit ; 
Et de son luxe heureux mon art s'enoigneilliu 

I. de Canmont s'est fait reKeur a Londres , et 3 est de- 

I nn des plos habiles ouTxiers dans ce genre. 

ao 
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®)fACl I^I, TEKS i. 

Telle je noorrissoîs ma douce réveiie , 
Lorsque de deux Français le sort miracoleinc 
M*apprend que le destin réalise iqes voeox. 

M. Delille, après avoir terminé cet épisode , aj^ qoe 
tout ce qu'il avoit imaginé étoît arrivé , avec la différence ce- 
pendant, qu'il place la scène dans l'Amérique méridionale, 
sur les rives de l'Amazone , et qu elle s'est passée dans l'A- 
mérique septentrionale. 

En 1795 , Monsieur et Madame de Latoqr du Pin par- 
vinrent a s'échapper de Bordeaux, en s'embarquant sur 
VOL vsûsseau américain. Us abordèrent ^ Boston , avec M. de 
Chambeau, leur compagnon d'infortune. Peu de temps 
après leur arrivée , ils eurent la douleur d'apprendre tous les 
trois la mort de leurs pères. M. de Dillon, M. deLatour du 
Pin, ex-ministre, et M. de Chambeau , avoient péri le même 
jour .sur l'échafaud. Cette aflreuse nouvelle ne fit que for- 
tifier la résolution qu'ils avoient prise d'aller vivre loin d'un 
pays où ils venoient de perdre tout ce qu'ils avoient de plni 
cher, n leur restoit cinq cents louis pour toute ressource ; il 
falloit en déterminer l'emploi ^ans délai et sans^iméprise ; il 
falloit sur-^ut ^er chercher dans h solitude et dai^ nop vie 
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laborieuse , un asile contre les souvenirs trop depkîrans de la 
révolution française. Leut parti fut bientôt pris, et le plan fut 
exécute' avec autant de courage que d'intelligence. Qu'on- se 
figure deux jeunes e'poux , qui avoient vécu a la cour, com- 
bles des dons delà nature et de la fortune, élevés dans la 
magnificence du luxe, instruits dans tous les arts agréables , 
et tout-a-coup tombés dans une situation où tout ce qu'ils 
avoient appris leur deveùoit inutile, et où ils étûient obligés, 
pour ainsi dire , de recommencer la vie. Ils arrivèrent cbet 
un paysan du comté de New-Yorck , recommandés par U 
générât Hamilton, et plus encore par leur malheur. Qs 
prièrent le fermier de les recevoir en pension , pour s'insr 
truireii son école des détails de rexploitation d'une ferme , et 
de la culture de» terres en Amérique. Us passèrent ainsi six 
mois cbez leur hôte, devenu leur instituteur et leir ami ; iU 
allèrent ensuite s'établir sur les bords du Delaware , k quel- 
ques lieues d'Albani; Ik, aidés de deux négresses et d'un 
nègre esclaves , M. et M"*, de Lalour du Pin n'ont plus connu 
que les devoirs , les occupations et les plaisirs de la vie 
champêtre ; ils partageoient avec leurs nègres tous les tra- 
vaux de la ferme. M. de Latour du Pin labouruit lui-même 
les champs, et âbattoit les arbres dés forets^ tantôt agricuir 
leur^ tantôt arcUtect» et naçon , chaque jour il agrandissoit 
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sa chammire et êtes doit son domaine : 3 âo& panremi a £ûre 
le meOIeur cidre de la coDtrêe. M**, de Latonr da Pin , qni_. 
etoit la ménagère , portoit eUe-même an marche fAlbaniles 
légumes da jardin et les produits de la basse-comr, qoiëtoîeni 
ious son inspection* partîcnlière ; elle iaisoit eOe-menie b 
pain , et s'occupoit de tous les détails du ménage. 

C'est dans cette situation qu'ils ont reçu la visiite de qael- 
qnes amis d'Europe, que la révolntion aycnt coiome eux £ût 
fuir de leur patrie. Aussitôt que la France est deyeniie abor- 
dable pour les malbeureux qui avoient été proscrits, les 
pàrens etles amis de M. et M'*, de Latonr dn Pin, amd que b , 
commune qu'ils avoient habitée , se sont réonn ponr les ent- 
gager k j revenir , et ce n'est pas sans pçine qolis se- sont 
séparés de la nouvelle soàété qui les avoit adoptés. 

*4)pACl l5il, VEIS 12. 

Enfin , on la revoit, dans la saûon nouveUe| 
Cette solemnité si touchante et si belle, 
OU la religion , par un culte pieux , 
ASeconde des hameaux les soins laborieux. 

L'auteur du Génie du Christianisme a parlé de cet 
fôles champêtres; voici comment il a traité ce sujet : 

« Les cloches du hameau s'étant fait entendre , les liDs- 
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tt geoîs. quittent k rinstant lettrs travaux ; le yîgneroD descend 
3» de la colline, le laboureur accourt de la plaine , le bu- 
j» cheron sort de la forêt 5 les noà'es, fermant leurs cabanes , 
» arrivent avec leurs enfans , et les jeunes filles laissent leurs 
» fiiseaux , leurs brebb et les fontaines, pouf se rendre k la 
» pompe rustique. 

» On s'assemble dans le cimetière de la paroisse , soi 
» les tombes verdoyantBs des aïeux. Bientôt s'avance du lien 
» voisin tout le clergé destine k la cérémonie 5 c'est quelque 
» vieux pasteur qui n'est connu que par le nom de curé ^ et 
» ce nom vénérable dans lequel est venu se perdre le sien, 
3» indique moins le ministre du temple , que le père labo- 
» rieux du troupeau. H sort de son presbjtère, bâti tout 
» auprès de la demeure des morts , dont il surveille la 
» cendre. Il est établi dans sa demeure comme une garde 
» avancée aux frontières de la vie^ pour recevoir ceux qm 
y) entrent et ceux qui sortent de ce royaume de douleurs. 
ïi Un puits , des peupliers , une vigne autour de sa fenêtre , 
x> quelques colombes , composent tout Tberitage de ce roi 
» des sacrifices. 

» Cependant l'apôtre de l'eVangile , couvert d'un simple 

» surplis , assemble ses ouailles devant la grande porte d^ 

» Feglise^ U leur fait un discours /fort beau sans dovte, k 

^ je. • 



3^ KOTES 

en juger par kf Isbo de FanifaBCCL (Xi y taÊ to A an- 
rent nfjpélcr : Jies en/ans. mes ckers emfmmsl ^ c'ei- 
là t€«t le secret de ïr b tfÊ e w n àm flÊjmMiaL dum- 
pêtre. 

9 Après FexliortatioB, Tasaemiàie tmÊmaet k dâSer, 
en cbajitaiit : Vcus sortirez awec piaisir, et vous seres 
reçu avec joie ; les collines htuulironi . ei voaseih 
tendront avec joie. L'étendard de^abds , TaBl^w lui* 
nUire des temps cLeTaleresqnesoavTe la cautère an tn»- 
peao qm snil pêle-mêle arec son pastcar. On entre dan 
des diembu ombragés , et coopés profondément par li 
rone des cbars rnstîqiips ; on francbit de hantes banîànt, 
formées d'un seol tronc d'arbre ; on TOjage le long d'une 
baie d'aubépine, où b: ordonne l'abeflle, et «îfiieni lei 
b .nvrenOs et les merles. Tuas les arbres, an dé&nt de 
leurs feuilles , étalent Te^raore de le» Cmits ; la na- 
ture entière est un bouquet de fleurs. Les bois, les vallonsy 
les ririères, les rocbers, entendent toor-k-tovr lef 
bjmDcs des laboureurs , qui suivent les iqdîs de féc^iaips 
diaprée, que la main du créateur a jetée sur les cam- 
pagnes. Ëlonnés de ces cantiques , les botes des champs 
sortent des bleds ncHiyeanx , et s'arrêtent k qnel^ di^ 
tance , pour voir passer la pompe villageoise. 
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9 Dans cette fête , on n'invoque point les saints , mais 
» les anges , parce que ces iaenfaisans génies sont appa« 
» remment charges de présider aux moissons, aux fon^ 
» taines y aux rosées, aux fleurs et aux Ihiits de la terre. 

» La procession rentre enfin au hameau 3 chacun retourne 
» a son ouvrage : la religion n*a pas voulu que le jour oh l'on 
» demande k Dieu les biens de la terre , fut un jour d'oisi» 
» vête'. Avec quelle espérance on enfonce le soc dans le 
» sUlcn , après avoir implore celui qui dirige les soleils , et 
» qui garde dans ses trésors les vents du midi et les tièdes 
» ondées. Pour bien achever un jour si saintement. com« 
» mence, les vieillards de la paroisse viennent , a l'entrée 
» de la nuit , converser avec le cure , qui prend son repas du 
7» soir sous les peupliers de sa cour. La lune répand alors 
^ les dernières harmonies sur cette fête, que l'église a cal- 
» culee avec le retour du mois le plus doux , et le cours de 
» Tastre le plus mystérieux. On croit entendre de toutes 
» parts les germes sourdre dans la terre , et les plantei 
» croitre et se développera des voix inconnues s'élèvent 
» dans le silence des bois , comme le chœur de ces anges 
» champêtres , dont on a imploré le secours , et les soupirs 
x> du rossignol parviennent jusqu'il l'oreille des vieillards ^ 
» assis non loin des tombeaux. » 
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'^PAOI iSj y Tl&f 5. 
O riant Chanonat ! 6 fortonc ««jour ! 

Village trèf-pîttores^e de rAuvergne^ où lanlear a c 
êejé. 
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Chez les mêmes Libraires : 

Dithyrambe sur ltmmortalité de l'ame , 

fiuivi du PASSAGE DU SAINT-GOTHARD , Poëmc 
traduit de Tanglaîs de M°^^ la duchesse de Divonshi&i ^ 
par Jacques DELILLE. 

//t-i8. papier fin (g7^-.rai5<n), avec figure. 4 . . . i f. 5o c 

^ vélin superfîn , br* en carC, avec fîff. . 5 » 

Leméme, sadnéetcarLjfig.av.laXeL 7 n 

//Z-I3. papier commun, sans figure i n 

fin, avec fîgnre a ' m 

vélm superfîn, br. encart., avec fig. . 6 m 

Le même , sac et can. , fig. av. la icu 8 i» 

//1-8?. papier commun , sans figure i 5o'. 

fin , avec f^^ure a 5o 

vefin supermi , br. en cart. , avec fig. 7 » 

Leméme,sat.etcart.,fig.av«lalet. . 9 i» 

RECUUIL DEPOESIES FUGinVESpar Jac^uesDELim. 
— - Vol. iii-i2 de 280 pages , avec le portrait de l'auteur. 
Prix : 2 fr. ^ 

LA GASTRONOMIE, on t Homme des Champs à 
table, pour servir de suite k l'Homme des Champs vai 
M. Delille 'y poëme didactique en i chants. SECONDE 
EDITION revue et augmentée par l'auteur. -—VoL m-i8 
sur papier grand-rûsin, orne d'une figure. 

Prix : papier grand-raisin fin. a fr. 

vain superflu , cartonné. ... 6 

LE PRINTEMPS DTJN PROSCRIT, poëme en 3 chants, 
précède d'une Dissertation sur l'origine et le caract^e 
distinctif de la poe'sie descriptive , et suivi de pludeurt 
lettres sur le sentiment delà Pitië, adressées a M. Deliili, 
par M. Mi CHAUD. — Vol. in-i 8 , pap. raisin , fig. 

' Prix : papier grand-raisin fin a fr. 

— •— vâitf superfin, carconné. ... 6 



BiSTOmB DE LA HEVOLtJtlON DE FRANCE, jfar 

A. F. Bertrand de Moisyille , ancien miniâtre d'état. 

•—10 vol. in-8. , ornes cTune carte géographique pour U 

campagne de 1792. 

Prix du papier carr^ , br. . . 4 . . . . « 4^ &• 

—» |>apier grand-raisin ordinaire , br 60 

•■— papier Vi^bi gr.-raiùn f carL par Bradcl. . i4o 

La croisicnic partie, comprcncint les évènemons qiri v 
sont pusst'S depuis la mort de Louis XM, jusquh l'uvcni- 
ment du gouvernement oonsiilain*, paroltra incessammeiui 
tt sera coniiKMec de dnq vol. in-8. 

PENSEES ECCLESIASTIQUES pour chaque Jour ^e 
l'unncc , à Vusaee île tous les fiélèles / recneOilcs 
par M. Carron le jeune , prêtre firanjaû. — Quatre' 
gros vol. in-i2 d'enriroii 1600 pages en petit romaitu 
Prix : 9 fr. 

PENSEES CHRETIENNES, ou Entretiens de l'amê 
fidèle a^'cc le Seigneur^ poiur tous Ics fonrs de Tannée} 
par M. Carron le" jeune, prêtre français. ^-^ Quatre 
forts volumes in-i 2, d'envbon 1800 pages, caractères 
Gu/llanle el Feti t-Teartr, —Vrix : 10 fr. 

LES TROIS AGES DES COLONIES , on de leur Etat 
passe , prrstmt et à ve/wr/parM. de Pkadt, membre 
de r<isAenibIe'e constituante. •— Trois vol. iu-8., beaa 
papier. Prix : 1 fr. 

iV. B. Les Éditeurs vont pnUier snccessîvemeot , et de six en 
six n.ois, les llU^^es ouvrages de M. D(>liUc , la tradiicti<Hi de 
X' Enéide^ celle du Paradis Perdu de Milloa, le Poème de 
Vlrnaf^inatian et ci lui (les 'I rois iièfpies de la JSature, Bs 
coutinueroul ^ les iuipiinier dans les mi^mLS formats , sur les 
meiues pu| iers vt avec lt:s mêmes caracti:iV8i en sorte que Ton 
peut, dès ce moment, commencer des colleetiniis , sans avoir k 
craindre de ne p(Mi\oir les continuer et tes assortir. 

Les Edit« nrs, et les Libraires correspon(*ans indiqués dans le 
Prospectus des Olùiurcs de AI. Delille , reçoivent des soiBcrip- 
tioik» poiu" les licUes éditions in— 4» Celle du poënii di: la PM 
paroiiralc !"• uicsiôdoraa^^. ( ao juin i8o3.j 
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